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AVERTISSEMENT 

DE    LA    SEPTIÈME    ÉDITION 


Cette  nouvelle  édition  a  été  soigneusement 
revue  et  corrigée.  J'ai  de  nouveau,  et  non 
sans  fruit,  comparé  le  texte  avec  toutes  les 
variantes,  ce  qui  m'a  été  rendu  plus  facile  par 
l'édition  de  M.  Stengel  (Leipzig,  1900),  où 
l'auteur  s'est  donné  tant  de  peine  pour  en 
épargner  aux  autres.  Dans  la  Grammaire  et 
dans  le  Glossaire  aussi,  ceux  qui  voudront 
bien  y  regarder  de  près  constateront  sans 
peine  un  nombre  assez  considérable  d'amé- 
liorations plus  ou  moins  importantes. 

J'espère  que,  sous  leur  forme  actuelle,  les 
Extraits,  mieux  encore  que  par  le  pnssé, 
pourront  être  un  guide  commode  et  sur  pour 
ceux  qui  voudront  aborder  l'élude  de  l'ancien 
français.  On  m'a  assuré  que  les  observations 
grammaticales  étaient,  avec  quelque  attention, 
facilement  comprises  par  des  étudiants  qui  les 
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abordaient  sans  autre  préparation  que  la  con- 
naissance du  latin  et  du  français  moderne.  Je 
me  suis  efforcé  de  les  rendre  aussi  claires 
que  possible;  mais  elles  sont  nécessaire- 
ment fort  concises,  j'espère  pouvoir  bientôt 
publier  un  tableau  plus  complet  de  la  langue 
du  moyen  âge  dans  la  Grammaire  qui  for- 
mera le  second  tome  de  mon  Manuel  d'ancien 
français. 

Le  texte  a  été  établi  en  vue  de  la  clarté  et 
de  la  commodité  du  lecteur,  et  non  toujours 
d'après  la  méthode  rigoureuse  de  la  critique. 
On  remarquera,  si  on  le  compare  au  manu- 
scrit d'Oxford  ou  à  une  des  éditions  qui  le 
reproduisent,  des  vers  ajoutés,  d'autres  omis. 
Il  est  probable  que  l'examen  minutieux  et 
méthodique  de  tous  les  manuscrits  français  et 
de  toutes  les  versions  étrangères  aboutira  à 
démontrer  que  pour  certains  passages  nous 
ne  pouvons  atteindre  la  leçon  originale;  j'ai 
cherché  à  obtenir  partout  une  leçon  com- 
préhensible et  vraisemblable.  Pour  les  formes, 
j'ai  suivi  un  système  qui  trouve  son  explication 
dans  les  observations  grammaticales  qui  pré- 
cèdent le  texte.  J'ai  eu  pour  but  principal 
l'enseignement  du  français  du  xi«  siècle  en 
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tant  qu'il  diffère  du  français  moderne  comme 
étant  à  une  étape  plus  ancienne  de  l'évolution 
poursuivie  par  le  latin  dans  la  France  propre 
depuis  dix-neuf  siècles.  Je  n'ai  pas  voulu 
embarrasser  cette  étude  en  y  mêlant  les  difti- 
cilcs  questions  de  variations  dialectales;  j'ai 
donc  ramené  autant  que  possible  (l'assonance 
m'en  a  quelquefois  empêché)  les  formes  à 
celles  du  francien,  de  manière  que  tout  mot 
apparût  clairement  comme  à  un  état  intermé- 
diaire entre  son  état  latin  (quand  il  remonte 
jusque-là)  et  son  état  français  moderne.  Ce 
procédé  n'est  justifiable  que  par  la  destination 
du  livre  où  je  l'emploie,  qui  s'adresse  aux 
commençants;  je  puis  invoquer  pour  me  cou- 
vrir l'illustre  exemple  de  Cobet,  qui,  dans  un 
recueil  de  morceaux  grecs  choisis,  destiné 
aussi  aux  commençants,  a  ramené  toutes  les 
formes  des  textes  dont  il  donnait  des  extraits 
à  celles  du  dialecte  attique. 

J'ai  tâché  dans  les  notes  d'expliquer  tout  ce 
qui  pouvait  faire  difficulté,  et  d'illustrer  le 
texte  par  des  rapprochements  et  des  ren- 
seignements comparatifs  :  les  notes  gramma- 
ticales ont  surtout  trait  à  la  syntaxe;  les 
notes  littéraires  ont  pour  but  de  faire   pé- 


IV  AVERTISSEMENT. 

nélrcr  dans  l'esprit  de  noire  ancienne  épo- 
pée. 

.  Le  plan  d'après  lequel  le  glossaire,  absolu- 
ment complet,  a  été  établi  peut  sembler  trop 
minutieusement  systématique;  il  a  au  moins 
l'avantage  d'être  parfaitement  clair  et  de  ne 
rien  laisser  de  côté.  Un  exercice  très  utile  pour 
les  étudiants  sera  de  contrôler  toutes  les  éty- 
mologies  et  d'expliquer  toutes  les  formes  qui 
s'y  trouvent  à  l'aide  des  règles  de  phonétique 
et  de  flexion  données  dans  les  observations 
grammaticales.  Si  par  ce  contrôle  ils  me 
prennent  parfois  en  défaut,  ils  me  feront  un 
vrai  plaisir  en  m'en  avertissant. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  à  la  nou- 
velle édition  de  ces  Extraits  le  môme  succès 
qu'aux  six  premières  :  ce  succès  atteste 
l'intérêt  croissant  qui  s'attache  à  l'étude  de 
notre  ancienne  langue  et  de  notre  ancienne 
littérature.  Les  éditions  précédentes  ont  dû  en 

grande  partie  le  progrès  que  chacune  d'elles 
a  marqué  sur  la  précédente  aux  observations 
que  m'ont  communiquées,  publiquement  ou  en 
particulier,  des  lecteurs  compétents  et  atten- 
tifs. Je  serai  très  reconnaissant  aux  criliques 

qui,  cette  fois  encore,  voudront  bien  faire  pro- 
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fiter  l'auteur  et  le  public  des  remarques  que 
la  lecture  du  présent  ouvrage  pourra  leur 
suggérer. 

Collège  de  France,  juillet  190?. 


INTRODUCTION 


I 


I.  La  Chanson  de  Roland  est  ce  qu'on  appelait  en 
ancien  français  une  chanson  de  geste,  c'est-à-dire  un 
poème  épique  destiné  à  être  chanté  et  censé  fondé  sur 
une  histoire  écrite  en  latin  (tel  est  le  sens  ancien  du 
mot  féminin  geste,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  employé  au 
V,  284  de  nos  Extraits)  ;  en  réalité  les  chansons  de  geste 
remontent  bien,  au  moins  les  plus  anciennes,  à  des 
faits  historiques,  mais  elles  n'en  doivent  pas  en  général 
la  connaissance  à  des  chroniques  latines  :  elles  sont 
les  amplifications  de  chants  contemporains  des  événe- 
ments. Il  existait  sans  doute  des  chants  de  ce  genre  en 
langue  vulgaire  sous  les  Mérovingiens,  et  beaucoup  ont 
certainement  été  consacrés  aux  guerres  de  Charles 
Martel  et  de  Pépin,  mais  c'est  sous  Charlemagne  qu'ils 
se  produisirent  avec  le  plus  de  richesse  et  d'éclat,  et 
c'est  à  son  règne  que  se  rapportent  la  plupart  des  chan- 
sons de  geste  des  onzième,  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles,  soit  que  les  faits  qui  en  font  le 
sujet  appartiennent  réellementk  ce  règne,  soit  qu'ilslui 
soient  antérieurs  ou  postérieurs,  soit  enfin,  —  ce  qui 
est  le  cas  pour  un  grand  nombre  de  poèmes,  surtout 
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parmi  les  plus  récents, —  qu'ils  soient  purement  ima- 
ginaires. —  Les  chansons  de  geste,  composées  pour 
la  classe  des  guerriers,  étaient  exécutées  par  des  chan- 
teurs de  profession,,  appelés  joû'^crs  (jocu lares)  ou 
jogledors,  jongleurs  (joculatores),  qui  les  débitaient 
en  s'accompagnant-d'un  violon  {vielle  en  ancien  fran- 
çais); l'air  en  était  certainement  très  simple  et  so 
répétait  pour  toutes  les  strophes  et,  dans  chaque 
strophe,  pour  tous  les  vers  à  l'exception  du  premier 
et  parfois  du  dernier.  —  Les  vers  étaient  de  huit,  dix 
ou  douze  syllabes;  ceux  de  dix  syllabes  sont  de  beau- 
coup les  plus  employés.  —  Sur  la  construction  des 
vers,  sur  l'assonance  qui  les  reliait  (remplacée  plus 
tard  par  la  rime)  et  sur  la  longueur  des  strophes, 
voy.  aux  Obs.  gramm.,  §§  130-139. 

IL  La  Chanson  de  Roland  est  une  de  celles  que 
nous  avons  conservées  dans  la  forme  la  plus  ancienne; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  forme  soit  la  forme 
primitive.  L'événement  tragique  qui  en  fait  le  centre 
a  dû  susciter  dès  le  moment  même  des  chants  qui  se 
répandirent  très  vite;  ces  chants,  probablement  courts 
et  pathétiques,  se  sont  tranformés  peu  à  peu  et  ont 
abouti  au  poème  tout  narratif  et  long  de  plus  de  quatre 
mille  vers  qui  a  été  rédigé  finalement  vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  mais  que  nous  ne  possédons  même 
pas  tel  quel,  au  moins  avec  une  constante  certitude 
en  ce  qui  touche  la  forme.  En  regard  de  ce  poème 
il  nous  est  parvenu  deux  rédactions  latines,  l'une  en 
prose,  l'autre  en  vers,  qui  représentent  pins  ou 
moins  fidèlement  d'autres  poèmes  français  sur  le  même 
sujet,  que  nous  n'avons  pas  conservés.  La  rédaction 
en  prose  forme  les  chapitres  xxi-xxix  d'une  chronique 
composée  un  peu  avant  le  milieu  du  do'izième  sièci«; 
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et  attribuée  par  son  auteur  à  l'archevêque  Turpin  lui- 
même.  La  rédaction  en  vers  est  le  Carmen  de  prodi- 
tione  Guenonis,  en  distiques  obscurs  et  contournés, 
qui  remonte  sans  doute  à  la  même  époque.  Le  Car- 
men nous  offre  un  état  plus  ancien  du  poème  dont 
nos  manuscrits  français  représentent  la  dernière  ré- 
daction; presque  tout  ce  qui  dans  cette  rédaction  dif- 
fère du  Carmen  peut  être  regardé  comme  d'addition 
relativement  récente.  En  regard  de  ce  groupe,  la  chro- 
nique de  Turpin  présente  une  version  composite,  dont 
certains  traits  peuvent  servir  à  reconstituer  un  état 
encore  plus  ancien  du  même  poème,  tandis  que  d'au- 
tres sont  dus  au  rédacteur  clérical  ou  à  un  rédacteur 
mtermédiaire.  Nous  allons  essayer  de  retracer  rapide- 
ment l'évolution  du  thème  épique  de  Roncevaux,  en 
laissant  de  côté,  sauf  pour  la  dernière  rédaction,  les 
traits  qui  appartiennent  en  propre  aux  différentes  ver- 
sions, et  en  ne  nous  occupant  que  de  ce  qui  est  com- 
mun, d'abord  à  toutes  trois,  puis  au  Carmen  et  au 
/?o/a?i(i  conservé.  Nous  appellerons  RT  l'état  du  poème 
que  nous  fait  connaître  la  comparaison  du  Carmen  et 
du  Roland  avec  Turpin,  RG  l'état  du  poème  que  nous 
fait  connaître  la  comparaison  du  Carmen  avec  le  Ro- 
land en  tant  qu'ils  diffèrent  de  Turpin,  R  le  Roland 
tel  que  nous  le  connaissons  d'après  les  divers  manu- 
scrits français  et  les  versions  étrangères.  Nous  com- 
mencerons par  constater  le  point  de  départ  réel  de 
l'épopée  de  Roncevaux,  tel  que  nous  le  font  connaître 
les  trop  courts  récits  des  historiens. 

III.  En  778,  Charles,  roi  des  Francs,  revenait  d'une 
expédition  à  moitié  heureuse  dans  le  nord  de  l'Espa- 
gne, où  l'avaient  appelé  les  divisions  intestines  des 
Musulmans,  maîtres  du  pays;  il  avait  été  reçu  dans 
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plusieurs  villes,  mais  s'était  vu  fermer,  contre  son 
attente,  les  portes  de  Saragosse.  Le  15  août  778,  comme 
le  gros  de  l'armée  venait  de  franchir  les  ports  des 
Pyrénées,  l'arrière-garde  fut  surprise,  dans  la  vallée 
de  Roncevaux,  par  les  Basques  habitants  des  mon- 
tagnes; les  bagages  qu'elle  protégeait  furent  pillés  et 
tous  ceux  qui  la  composaient  tués  :  parmi  eux,  dit 
Einhard,  le  sénéchal  Eggihard,  le  comte  du  palais 
Anshelm,et  Hrodland,  comte  de  la  marche  de  Bre- 
tagne*. Ce  désastre  fit  sur  les  imaginations  une  vive 
impression  et  suscita  sans  doute  des  chants  nombreux; 
un  passage  d'un  historien  qui  écrivait  environ  soixante 
ans  après  montre  que  les  noms  des  morts  de  Ronce- 
vaux  étaient  restés  populaires*.  Des  trois  que  men- 
tionne Einhard,  Eggihard^,  Anshelm  et  Hrodland,  un 
seul  cependant,  et  précisément  le  dernier,  s'est  main- 
tenu dans  la  tradition  épique,  dont  Roland  est  devenu 
l'incomparable  héros.  D'où  vient  cette  étrange  diffé- 
rence de  traitement?  Probablement  de  ce  que  le  poème 
de  Roncevaux  a  pour  première  base  les  chants  épiques 
des  hommes  de  Roland,  des  habitants  de  la  Bretagne 
française  :  la  chanson  telle  que  nous   l'avons,  après 


1.  Les  marches,  dans  l'empire  de  Charlemagne,  étaient  les  provinces 
voisines  de  pays  étrangers,  qui  étaient  soumises  à  un  régime  particu- 
lier, à  peu  près  comme  naguère  en  Autriche  les  a  confins  militaires  ». 
La  marche  de  Bretagne  comprenait  à  peu  près  la  Bretagne  française 
et  avait  pour  voisine  la  Bretagne  celtique  et  indépendante. 

■-'.  «  Dum  quae  agi  poterant  in  Hispania  peracta  essent  et  prospère 
itinere  reditum  esset,  infortunio  obviante,  eilremi  quidam  in  eodem 
monte  regii  caesi  sunt  agminis;  quorum,  quia  vulgata  sunt,  nomiaa 
dii'ere  supersedi.  »  (Biographe  de  Louis  I,  connu  sous  le  nom  d'Astro- 
nome limousin,  dans  Pertz,  SS.,  II,  608.) 

3.  C'est  l'épilaphe  de  ce  personnage,  récemment  découverte,  qui  a 
fourni  pour  l'évéoement  où  il  trouva  lu  mort  eo  778  la  dat«  du 
li  août. 
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tous  les  remaniements  qu'elle  a  subis,  garde  encore  des 
traces  visibles  de  son  origine  bretonne*.  Roland  de- 
vient, d'après  ces  chants,  le  personnage  principal  de 
l'action:  il  est  le  neveu  de  Charles,  le  commandant  de 
l'arrière-garde;  c'est  lui  qui  survit  le  dernier,  après 
avoir  accompli  des  prodiges  de  valeur  ;  avant  de  mou- 
rir il  rappelle,  en  sonnant  son  cor  avec  une  puissance 
surhumaine,  les  Francs  qui  ont  déjà  passé  les  monts  ; 
c'est  lui  que  Charles  pleure  plus  que  tous  les  autres 
guerriers  morts.  Transportée  par  les  jogledors  hors 
de  son  pays  originaire,  la  «  chanson  de  Roland  »  s'ac- 
crut bien  vite  d'éléments  étrangers  et  prit  un  caractère 
de  plus  en  plus  national.  Il  est  possible  que  le  corps 
du  comte  de  la  marche  de  Bretagne  ait  réellement 
été  rapporté  en  France  et  enterré  à  Blaie,  comme  le 
raconte  le  faux  Turpin  aussi  bien  que  notre  poème, 
dès  le  onzième  siècle  on  montrait  à  Bordeaux  le  cor 
qu'il  avait  fait  retentir  dans  son  suprême  appela  11 
paraît  donc  que  tout  l'ouest  de  la  France  collabora  au 
développement  de  la  légende.  Elle  fut  particulièrement 
cultivée  dans  le  Maine'  et  plus  tard  dans  l'Anjou*; 
elle  fut  accueillie  par  les  Normands,  qui  en  1066  fai- 
saient de  la  chanson  de  Roland  leur  chant  national  s, 

1.  Voyez  la  note  112  sur  Saint-Michel  du  Péril  de  la  Mer.  Gautier 
du  Hum,  présenté  dans  le  poème  comme  l'homme  lige  de  Roland,  parait 
bien  être  de  la  Bretagne  française.  Il  rappelle  un  combat  livré  par  lui 
contre  un  certain  Maelgut  (v.  '-'o47),  dont  le  nom  a  tout  l'air  d'un  nom 
breton  (celtique). 

2.  Voyez  les  notes  26  et  92. 

3.  Dans  Turpin,  Roland  n'est  plus  comte  de  la  marche  de  Bretagne  : 
il  est  comte  du  Mans  en  même  temps  que  seigneur  de  Rlaie. 

4.  Voyez  la  note  9.  L'intervention  angevine  se  marque  surtout  dans 
notre  poème  en  ce  qu'il  fait  de  Tierri,  le  vengeur  de  Roland  et  le  vain- 
queur de  Pinabel,  un  frère^du  comte  d'Anjou. 

5.  Oa  connaît  les  témoignagnes  qui  prouvent  que   la  chanson  de 
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et  trouva  naturellement  une  faveur  toute  spéciale  dans 
la  France  propre,  puisqu'elle  exaltait  le  sentiment 
national  et  augmentait  le  prestige  de  la  royauté  ' .  C'est 
à  ce  moment  de  son  évolution,  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  que  l'épopée  de  Roncevaux  prit,  sans 
doute  non  loin  du  séjour  des  rois,  la  forme  que  nous 
représente  à  peu  près  le  fonds  commun  au  Carmen  et 
à  la  chanson  française.  Celle-ci,  qui  appartient  encore 
au  onzième  siècle,  est  le  produit  d'une  nouvelle  modi- 
fication, où  l'on  ne  peut  méconnaître  l'intervention  in- 
dividuelle d'un  poète  éminemment  doué  du  génie  épi- 
que. Plus  tard  encore,  comme  on  le  verra  ci-dessous, 
la  rédaction  rimée  introduisit  dans  le  poème  de  nou- 
veaux éléments,  d'une  valeur  d'ailleurs  très  inférieure 
à  celle  des  anciens. 

IV.  Dans  RT,  qui  peut  remonter,  pour  ses  éléments 
anciens,  à  un  poème  du  dixième  ou  même  du  neuvième 
siècle,  nous  trouvons  déjà  une  profonde  transforma- 
tion des  données  historiques.  Charles  n'est  plus  le 
jeune  roi  des  Francs,  encore  au  début  de  sa  glorieuse 
carrière  :  c'est  déjà  «  l'empereur  des  Romains  »,  qui  a 
conquis  «  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Bavière,  la 
Lorraine,  la  Bourgogne,  l'Italie,  la  Bretagne  et  d'au- 
tres régions  et  villes  innombrables  d'une  mer  à  l'au- 
tre »,  et  qui  régne  à  Aix.  Les  Basques  ont  disparu  du 
souvenir  populaire:  le  désastre  est  dû  aux  Sarrasins-, 
il  est  amené  par  la  trahison  de  Ganelon  ;  il  est  vengé 
au  moins  en  partie  et  à  l'aide  d'un  miracle  :  Dieu 
arrête  la  marche  du  soleil  pour  permettre  à  Charles 

Roland  fut  chantée  à  Hastingspar  les  guerriers  de  Guillaume.  Le  duc 
liichard  de  Normandie  a  été  introduit,  mais  timidement,  dans  l'épisode 
de  Baligant  et  même  dans  la  première  partie  (v.  171). 
1.  Celte  inspiration  éclate  dans  beaucoup  d'endroits  de  notre  pcème. 
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d'atteindre  les  ennemis  aont,  d'après  les  témoignages 
authentiques,  la  nuit  avait  protégé  la  dispersion.  Voici 
en  résumé  le  contenu  que  devait  avoir  la  vieille  chan- 
son dont  la  rédaction  latine  nous  offre  un  reflet  pâle 
et  souvent  altéré.  —  Charlemagne  a  conquis  l'Espa- 
gne, sauf  Saragosse,  que  gouvernent,  sous  la  suze- 
raineté de  «  l'amiral  de  Babylone*  »,  les  deux  frères 
Marsile^et  Baligant'.  Il  leur  envoie  Ganelon  pour  leur 
ordonner  de  se  soumettre  :  Ganelon  se  laisse  acheter 
par  eux;  il  convient  de  leur  donner  le  moyen  de  faire 
périr  les  meilleurs  guerriers  de  France.  En  effet,  de 
retour  auprès  de  Charles,  il  lui  annonce  la  soumission 
des  deux  frères  et  le  décide  à  reprendre  le  chemin  de 
la  France,  en  laissant  derrière  lui,  à  l'arrière-garde, 
l'élite  de  ses  barons  avec  son  neveu  «  Roland,  comte 
du  Mans  et  de  Blaie,  Olivier,  comte  de  Genève*,  et 
vingt  mille  chrétiens  ».  Cette  arrière-garde  est  atta- 
quée, dans  la  vallée  de  Roncevaux,  par  cinquante 
mille  Sarrasins,  qui,  instruits  par  Ganelon,  s'étaient 
depuis  deux  jours  embusqués  «  dans  les  bois  et  les  col- 
lines^ •»  Un  premier  corps  de  vingt  mille  hommes  est 


1.  «  Ab  ammiraiiJo  Babylonisde  Perside  ad  Hispaniam  missi.  >  Ba- 
byloiie  doit  ici  désigner  Bagdad,  et  on  retrouve  un  souvenir  de  l'an- 
tique hégémonie  dés  califes  d'Orient  surtout  l'islamisme;  cependanl 
dès  756  Abdéraman  avait  fondé  le  califat  indépendant  de  Cordoue. 

2.  Le  texte  dit  Marsirius,  forme  moins  ancienne,  qu'on  peut  regar- 
der comme  appartenant  à  une  rédaction  sainlongeaise  de  la  chanson. 

3.  Beltigandus  dans  le  texte. 

4.  Cette  détermination  du  pays  dont  Olivier  était  comte  se  retrouve 
dans  d'autres  textes  ;  on  ne  peut  dire  si  notre  poème  la  connaît.  Voy.  la 
note  7. 

5.  L'auteur  ne  parait  pas  se  faire  une  idée  nette  de  la  hauteur  des 
montagnes  qui  forment  le  cadre  de  la  scène;  mais  on  voit  que  le 
poème  avait  gardé  le  souvenir  d'une  embuscade  favorisée  par  la  nature 
montagneuse  des  lieux,  souvenir  qui  est  à  peine  indiqué  dans  RC  -i  R. 


XIV  INTRODUCTION. 

exterminé  par  les  Français;  mais  quand  ceux-ci  sont 
épuisés  de  la  lutte,  survient  le  second  corps  de  trente 
mille  Sarrasins  qui  les  massacre  tous,  excepté  Roland 
et  quelques-uns  qui  se  réfugient  dans  la  montagne. 
Les  Sarrasins  se  retirent.  Roland,  resté  seul,  rallie, 
en  sonnant  de  son  cor  d'ivoire,  les  chrétiens,  au  nom- 
bre d'une  centaine,  dispersés  dans  la  montagne,  et  à 
leur  tète  va  attaquer  les  Sarrasins,  qui  s'étaient  éloi- 
gnés d'une  lieue';  il  les  met  en  fuite  et  tue  Marsile, 
mais  tous  ses  compagnons  succombent  et  lui-même 
est  percé  de  quatre  lances  et  gravement  blessé  à  coups 
de  pierres.  Il  remonte  seul  la  vallée  de  Roncevaux 
jusqu'à  l'entrée  du  port  de  Cize,  par  où  avait  passé 
l'armée  française,  et  là,  descendant  de  cheval,  il  s'étend 
dans  un  pré,  sous  un  arbre,  près  d'un  bloc  de  marbre*. 
Il  tire  son  incomparable  épée  Durendal',  lui  adresse 
ses  adieux,  et  essaye  par  trois  fois*,  mais  en  vain,  de 
la  briser  contre  le  bloc  de  marbre  :  elle  le  fend  sans 
être  entamée.  Puis  il  sonne  son  cor,  dans  l'espoir  de 
se  faire  entendre  de  ceux  qui  ont  déjà  franchi  les 
ports,  avec  une  telle  force  qu'il  se  brise  les  veines  du 
cou  et  les  nerfs  ^.  Charles  l'entend  et  veut  revenir  sur 


1.  On  peut  se  demander  si  cet  épisode,  inconnu  à  RC  et  R,  n'est  pas 
une  addition  propre  à  T;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  est  ancien,  et 
qu'il  faut  y  voir  la  premitJre  forme  de  la  légende  qui  s'était  formée 
autour  du  cor  de  Roland,  et  dont  RT  nous  offre  plus  loin  une  deuxième 
forme. 

2.  Si  l'on  compare  les  vers  536  et  537  de  nos  Extraits,  où  arbre  et 
viarbre  figurent  à  l'assonance,  on  ne  doutera  guère  que  le  rédacteur  de 
la  chronique  ait  eu  sous  les  yeui  un  texte  à  peu  près  semblable. 

3.  Durenda  dans  le  texte  ;  c'est  une  forme  latinisée  par  le  rédacteur. 

4.  Cette  triple  répétition  remonte  très  probablement  à  la  chanson 
française,  où  elle  se  produisait  d'après  les  habitudes  de  notre  poésie 
épique;  voyez  la  note  26. 

5.  Voyez  sur  ce  détail  la  note  61. 
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ses  pas  pour  secourir  son  arrière-garde;  Ganelon  lui 
persuade  que  Roland  s'amuse  à  chasser.  Mais  bientôt 
le  frère  de  Roland,  Baudouin*,  qui  avait  laissé  Roland 
à  toute  extrémité  et  était  parti  sur  son  cheval*,  arrive 
au  camp  de  Charles  et  lui  raconte  le  désastre;  l'armée 
revient  sur  ses  pas.  Cependant  Roland,  qui,  outre  ses 
blessures,  souffre  cruellement  de  la  soif,  fait  à  Dieu 
sa  dernière  prière,  tend  les  bras  vers  le  ciel  et  meurt. 
Charles  arrive  à  Roncevaux,  trouve  d'abord  le  corps 
de  son  neveu  et  le  pleure,  puis  celui  d'Olivier  et  ceux 
des  autres  :  l'armée  entière  remplit  l'air  de  ses  lamen- 
tations. Charles  y  met  un  terme  pour  marcher  à  la 
poursuite  des  païe7is*\  la  nuit  qui  tombe  va  les  sauver, 
mais  un  miracle  arrête  le  soleil^;  il  les  atteint  au 
bord  de  l'Ebre  et  tue  tout  ce  qui  en  restait^.  Revenu 
sur  le  champ  de  bataille,  Charles  fait  arrêter  Gane- 
lon, contre  lequel  beaucoup  de  voix  s'élèvent,  l'accu- 
sant d'avoir  trahi.  On  confie  la  décision  au  jugement 
de  Dieu  :  Pinabel  combat  Dour  Ganelon,  Tierri  pour 


1.  Le  rôle  prêté  ici  à  Baudouin  est  dans  certains  poèmes  attribué  à 
Tierri,  celui  qui  plus  tard  combat  Pinabel.  Le  faux  Turpin  a  dû  con- 
naître cette  variante,  car  il  fait  plus  tard  arriver  aussi  Tierri,  qui 
vient  d'assister  à  la  mort  de  Roland.  RG  ni  R  ne  connaissent  rien  de 
pareil  et  se  contentent  de  l'appel  du  cor. 

2.  Le  cheval  n'est  pas  nommé  dans  RT,  non  plus  que  dans  RC,  mais 
il  est  cependant  probable  que  le  nom  de  Veillantif  est  ancien. 

3.  Voyez  sur  ce  trait  la  note  82. 

4.  Sur  cette  confusion  habituelle  à  nos  chansons  de  geste,  voyez  la 
note  2. 

5.  La  chronique  dit  qu'il  s'arrêta  pendant  trois  jours;  cette  innlilc 
exagération  ne  se  retrouve  pas  dans  notre  poème  et  parait  appartenir  au 
rédacteur  de  la  chronique  latine. 

6.  Y  compris  sans  doute  Baligant,  dont  le  chroniqueur  a  dit  plus 
h.nul  qu'il  s'était  enfui  quand  Marsile  fut  tué,  et  dont  il  ne  fait  plus 
mention. 
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Charles'.  Tierri  tue  PinaLel,  et  Ganelon  est  écartelé. 
On  transporte  en  France  et  l'on  y  enterre  les  corps  des 
principales  victimes  :  Roland  est  enterré  à  Saint- 
Romain  de  Blaie,  son  épée  est  suspendue  au-dessus  de 
sa  tombe,  son  cor  est  déposé  à  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux; Olivier  trouve  sa  sépulture  à  Belin.  Charles 
retourne  à  Aix,  où  il  ne  tarde  pas  à  mourir. 

V.  A  cette  forme  du  récit,  la  plus  ancienne  que  nous 
puissions  atteindre,  mais  qui  déjà  est  bien  loin  d'être 
primitive,  le  poème  que  permet  de  restituer  la  com- 
paraison de  notre  chanson  et  du  Carmen  (RC)  a  déjà 
fait  bien  des  modifications  et  des  altérations.  Le  per- 
sonnage de  Baligant  a  disparu,  Marsile  seul  règne  à 
Saragosse.  Quand  Charles  décide  de  lui  envoyer  un 
messager  pour  le  sommer  de  faire  sa  soumission, 
c'est  Roland  qui  fait  charger  Ganelon  du  périlleux 
message,  et  le  ressentiment  qu'en  éprouve  celui-ci 
vient  se  joindre  à  l'appât  des  présents  de  Marsile  pour 
le  décider  à  la  trahison.  La  description  du  combat  est 
encore  plus  éloignée  de  la  réalité  que  dans  Turpin  : 
le  trait  essentiel  de  l'événement  réel,  la  gorge  étroite 
interceptée  par  les  Basques,  qui,  se  plaçant  entre  le 
gros  des  Francs  et  l'arrière-garde,  la  repoussèrent 
dans  une  vallée  où  elle  se  trouva  cernée  de  toutes 
parts,  ce  trait  n'est  plus  bien  compris  par  l'imagina- 
tion do  gens  de  plat  pays,  qui  gardent  seulement  le 
souvenir  de  hautes  montagnes,  de  roches  sombres, 
de  défilés  «  merveilleux  »  comme  cadre  du  tableau. 
Un  élément  nouveau  s'est  introduit  dans  le  récit, 
l'institution  des  a  douze  pairs  »  *,  dont  Roland  est  le 

1.  Charles  est  considéré  ici  comme  parent  de  Roland  et  requérant 
à  ce  titre  vengeance  de  sa  mort. 

2.  Voyez  sur  ce  point  la  aote  14. 


tîîTRODUCTlON.  XVII 

chef.  Pour  leur  faire  pendant,  un  poêle  inconnu  a 
créé  l'épisode  des  douze  pairs  sarrasins,  présidés  pai 
le  neveu  de  Marsile,  qui,  avant  la  bataille,  provoquent 
les  douze  pairs  français  et  leur  livrent  autant  de  com- 
bats singuliers  dans  lesquels  ils  sont  tous  tués,  ainsi 
que  ceux  qui  formaient  avec  eux  la  première  division. 
Après  ce  préambule,  la  vraie  bataille  s'engage.  Une 
seconde  division  païenne  est  exterminée;  une  troi- 
sième vient  la  remplacer  :  malgré  le  nombre  effrayant 
des  ennemis,  les  Français  luttent  toujours,  mais  ils 
vont  se  réduisant  étrangement.  Bientôt  ils  ne  sont 
plus  que  soixante.  C'est  uniquement  l'appel  du  cor  de 
Roland  qui  décide  Charles  à  revenir  en  hâte  sur  ses 
pas  :  il  n'est  plus  question  de  Baudouin.  Avant  le 
ji'tour  de  l'armée,  Olivier,  qui  restait  seul  en  vie  avec 
Turpin*  cl  Roland,  est  frappé  à  mort.  Les  Sarrasins 
s'enfuient,  laissant  les  deux  survivants  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Roland  va  chercher  les  corps  de 
ses  onze  pairs  et  les  amène  devant  l'archevêque  mou- 
rant, qui  leur  donne  la  bénédiction  suprême  :  c'est 
là  un  épisode  évidemment  dû  à  l'imagination  indivi- 
duelle de  quelque  rhapsode.  Roland  perd  connais- 
sance, par  suite  tant  de  ses  blessures  et  de  sa  fatigue 
que  de  la  soif  qui  le  dévore;  Turpin  fait  un  dernier 
effort  pour  aller  puiser  au  torrent  voisin  de  l'eau 
qu'il  lui  apportera;  mais  ses  forces  le  trahissent  à 
mi-chemin  :  il  tombe,  meurt,  et  Roland,  revenu  à  lui, 
peut  encore  lui  mettre  ses  belles  mains  blanches  en 
croix  sur  la  poitrine  et  prononcer  sur  lui  le  «  regret  » 


1.  Turpin  figurait  certainement  déjà  dans  RT  parmi  les  combattants 
et  les  morts  deRoncevaux;  le  rédacteur  de  la  chronique,  qui  la  lui 
attribuait,  l'a  naturcllemeot  écarté  du  combat. 

b 
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funèbre.  Puis  il  retombe  évanoui.  Un  Sarrasin,  qui 
le  croit  mort,  veut  lui  enlever  son  épée,  mais  Roland 
se  ranime  et  lui  brise  le  crâne  en  le  frappant  de  son 
cor  d'ivoire,  qui  en  reste  fendu*.  Il  essaye  en  vain 
par  trois  fois  de  briser  Durendal,  et,  après  avoir  fait 
ses  adieux  à  tout  ce  qu'il  aime,  son  suzerain,  la  douce 
France,  ses  compagnons,  après  avoir  rappelé  les  la- 
beurs et  les  exploits  de  sa  vie  guerrière,  il  meurt, 
et  les  anges  portent  son  âme  à  Dieu,  Cependant 
Charles  arrive  à  Roncevaux  et  ne  trouve  que  des 
cadavres.  Il  atteint,  grâce  au  miracle  déjà  raconté 
dans  RT,  les  débris  de  l'armée  sarrasine  et  les  taille 
en  pièces.  Après  le  combat  de  Pinabel  contre  Tierri, 
Ganelon  est  écartelé  à  Roncevaux  même  *  ;  on  ramène 
en  France  les  corps  de  Roland,  Olivier  et  Turpin,  et 
Charles  retourne  à  Aix. 

VI.  Tel  est  l'état  du  poème  où  paraît  l'avoir  trouvé 
le  dernier  rédacteur,  celui  auquel  nous  devons  le 
poème  conservé  (R).  11  en  a  gardé  la  plus  grande 
partie,  mais  il  l'a  profondément  modifié  en  quelques 
points  et  notablement  amplifié  ^,  Dès  le  début,  au  lieu 
de  faire  prendre  à  Charles,  comme  il  était  naturel, 
l'initiative  d'une  sommation  adressée  à  Marsile,  il 
raconte  que  celui-ci,  inquiet  des  progrès  que  fait 
l'empereur  (qui  depuis  sept  ans  est  en  Espagne  et  a 
conquis  presque  tout  le  pays),  lui  envoie  des  messa- 
gers porteurs  de  promesses  de  soumission,  qui  n'ont 


i.  Voyez  là-dessus  la  note  92. 

2.  Toute  cette  fin  est  eitrêmement  mutilée  dans  le  Carmen  ;  on  ot 
rctabl'l  ici  RC  que  par  des  conjectures,  mais  très  vraisemblables. 

3.  Ces  changements  et  additions  peuvent  bien  ne  pas  tous  appartenir 
t  un  seul  et  même  rédacteur;  mais  entre  RG  et  R  nous  n'avons  pas 
d'ioteriuédiaire. 
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pour  but  que  d'éloigner  les  Français  et  que  Marsile, 
malgré  les  otages  qu'il  livre,  est  bien  résolu  à  ne  j)as 
tenir.  C'est  pour  conclure  le  traité  ainsi  proposé  que 
Charles,  sans  une  bien  évidente  utilité,  envoie  Gane- 
lon  à  Saragosse.  Notre  poète  paraît  avoir  imité  ici 
un  épisode  appartenant  à  une  partie  antérieure  de  la 
tradition  épique  sur  la  guerre  d'Espagne',  et  cette 
innovation  assez  malheureuse  a  jeté  du  trouble  sur 
toute  la  première  partie  de  son  exposition.  Quand  il 
s'agit  de  désigner  le  messager  qu'on  enverra  à  Mar- 
sile, Roland  s'offre  le  premier  (imité  d'ailleurs  par 
Turpin,  Olivier  et  Naimon  de  Bavière),  ce  qui  montre 
bien  qu'il  ne  désigne  ensuite  Ganelon  que  par  estime 
pour  lui  et  non  par  haine,  comme  celui-ci  veut  le 
croire.  Ganelon  nous  apparaît  ici  pour  la  première 
fois  comme  le  parâire  de  Roland,  et  cette  relation  de 
famille  est  une  des  causes  de  la  haine  qu'il  lui  a 
vouée  *.  Il  se  laisse  corrompre,  avant  même  d'arriver 
à  Saragosse,  par  les  belles  paroles  de  l'ambassadeur 
de  Marsile,  avec  lequel  il  fait  route;  malgré  cela, 
l'arrangeur  a  conservé  de  l'ancienne  rédaction  la 
scène  du  défl  qu'il  adresse  à  Marsile  au  nom  de 
Charles  (bien  que  ce  défi  ait  doublement  perdu  toute 
raison  d'être),  dans  laquelle  son  attitude  arrogante 
manque  amener  sa  mort.  Au  début  du  combat  se 
place  la  plus  importante  des  additions  de  R,  qui 
peut-être  plus  que  tout  le  reste,  par  son  caractère 
vraiment  poétique,  a  contribué  et  contribue  encore  au 
succès  du  poème,  la  scène  où  Olivier,  qui,  du  haut 
û'un  rocher,  a  vu  l'immense   armée  des   païens  se 


1.  Voyez  Romania,  t.  XI,  p. 492. 
.  Voyez  la  oot«  17. 
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mettre  en  mouvement  dans  les  vallées,  invite  Roland 
à  sonner  son  cor  pour  faire  revenir  Charlemagne,  el 
où  celui-ci  s'y  refuse  par  orgueil,  par  honneur  de 
famille,  par  desmesure\  causant  ainsi  le  désastre  où 
il  va  périr  avec  tous  ses  compagnons.  A  cette  scène  le 
poète  a  donné  plus  tard  comme  pendant  celle  où 
Roland  se  décide  à  sonner  du  cor  et  où  c'est  Olivier 
qui  l'en  dissuade.  Dans  tout  le  poème,  Olivier  a  pris 
à  côté  de  Roland  une  place  prépondérante,  qu'il 
n'avait  encore  au  même  degré  ni  dans  RT,  ni  dans  HG  ; 
non  seulement  les  deux  héros  sont  compagnons  dar- 
mes,  mais  Roland  est  le  fiancé  d'Aude,  la  sœur  d'Oli- 
vier, qui  plus  tard,  quand  elle  apprend  à  Aix  la  mort 
de  son  fiancé,  tombe,  elle-même  mortellement  frappée, 
aux  pieds  de  Charlemagne*.  Le  récit  de  la  bataille 
en  lui-même  paraît  être  la  partie  du  poème  que  le 
rédacteur  de  R  a  le  moins  remaniée;  il  y  a  cependant 
plusieurs  épisodes  qui  doivent  lui  être  attribués, 
parmi  lesquels  se  place  au  premier  rang  la  belle 
fiction  du  «  grand  deuil  »  de  toute  la  nature  pour  la 
mort  de  Roland.  Le  massacre  par  Charlemagne  des 
Sarrasins  échappés  de  Roncevaux  ne  suffit  plus 
comme  vengeance  du  désastre  :  l'empereur  marche 
jusqu'à  Saragosse,  où  s'est  réfugié  Marsile,  qui  a  été 
blessé  mortellement,  mais  non,  comme  dans  RT 
et  RC,  tué  sur  le  coup  par  Roland  ;  il  s'en  empare, 
Marsile  meurt,  et  Charles  ramène  en  France  sa  veuve 
Bramimonde  qui,  déjà  dans  RC,  apparaissait,  d'après 
l'usage  des  princesses  sarrasines  dans  les  chansons 
de  geste,  comme  favorable  aux  chrétiens,  et  qui  se 


I.  Voyez  la  note  36. 

3.  Voyez  les  note*  iS  et  1«7, 
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fait  volontairement  baptiser.  Après  l'enterrement  de 
Roland,  Olivier  et  Turpin  à  Blaie,  Charles  revient  à 
Aix,  et  c'est  là  seulement,  devant  un  jury  solennel, 
qu'a  lieu  le  jugement  de  Ganelon  :  l'auteur  de  R  a 
ainsi  modifié  le  récit  antérieur  pour  tracer  le  tableau 
d'une  grande  «  cour  »  impériale  et  introduire  dans  le 
châtiment  du  traître,  si  impatiemment  attendu  par 
les  auditeurs,  à  la  fois  plus  de  péripéties  et  plus  de 
solennité.  En  effet,  les  jurés  convoqués  par  Charles, 
effrayés  par  les  menaces  des  parents  de  Ganelon,  le 
déchargent  de  l'accusation  portée  contre  lui,  et  l'em- 
pereur, désespéré,  est  impuissant  à  venger  son  neveu, 
quand  Tierri  d'Anjou',  l'un  des  juges,  prend  sur  lui  la 
condamnation,  et,  par  sa  victoire  sur  Pinabel,  obtient 
que  Ganelon  soit  livré  au  supplice  mérité.  Charles  se 
prépare  à  goûter  enfin  un  peu  de  repos;  mais  l'ange 
Gabriel  lui  apparaît  en  songe  et  lui  ordonne,  au  nom 
de  Dieu,  une  nouvelle  expédition.  L'auteur  de  R  a 
ainsi  relié  son  poème  à  un  autre,  sans  doute  composa 
ou  remanié  par  lui,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 

VII.  Postérieurement  à  la  rédaction  dont  nous 
venons  d'indiquer  les  traits  principaux,  ou  en  même 
temps,  mais  sans  doute  en  dehors  d'elle,  un  poète 
inconnu  avait  composé  une  chanson  dans  laquelle  il 
avait  imaginé,  pour  le  désastre  de  Roncevaux,  une 
revanche  plus  éclatante  encore  que  celle  qui  lui  avait 
été  donnée  dans  R.  Marsilo  y  était  représenté  comme 
le  vassal  de  Baligant  (nom  repris  à  l'ancienne  tradi- 
tion), «  amiral  de  Babylone  »  et  chef  de   tous  les 

1.  Ce  personnage,  appelé  ici  Tierri  d'Anjou,  Ogure  sans  ceUe  quali- 
fication dans  Turpin  el  le  Carmen;  il  la  doit  sans  doute,  ainsi  que 
sa  fraternité  avec  le  duc  Jofroi,  au  rédacteur  angovin  dintil  a  clé 
parlé  plus  haut  (voy.  p.  XI,  n.  4). 


XXII  INTRODUCTION. 

païens.  Appelé  par  Marsiîe  à  son  secours  lors  de  l'en- 
trée des  Français  en  Espagne,  Baligant  n'y  arrive 
que  sept  ans  après,  juste  au  moment  où  la  victoire 
apparente  des  Sarrasins  à  Roncevaux  vient  d'aboutir 
en  réalité  pour  eux  à  un  terrible  échec.  Il  relève  le 
courage  de  Marsile,  étendu  à  Saragosse  sur  son  lit 
de  souffrance,  et  provoque  Charlemagne,  occupé  à 
ensevelir  les  morts  de  Roncevaux,  à  un  combat  su- 
prême et  décisif  où  toutes  les  forces  de  la  païennie 
luttent  contre  toutes  celles  de  la  chrétienté.  Cette 
rencontre  donne  lieu  à  une  intéressante  énumération, 
fondée  en  grande  partie  sur  des  traditions  fort  an- 
ciennes, de  tous  les  peuples  qu'on  se  repicsentait 
comme  ayant  été  soumis  à  Charlemagne,  de  tous  ceux 
que  l'on  confondait  sous  le  nom  de  païens  et  que  l'on 
considérait  comme  les  ennemis  de  la  France  et  du 
christianisme.  Après  une  bataille  sanglante  et  long- 
temps indécise,  Charlemagne,  soutenu  par  un  ange, 
tue  Baligant  en  combat  singulier,  et  le  droit  des 
chrétiens  obtient  de  Dieu  un  triomphe  complet.  —  Le 
manuscrit  perdu  duquel  dérivent  (sauf  pour  la  fin  dans 
les  renouvellements  rimes,  voy.  ci-dessous)  tous  les  re- 
présentants que  nous  avons  de  R  avait  fondu,  assez 
maladroitement  d'ailleurs,  le  poème  de  Baligant  dans 
le  texte  de  R,  bien  qu'il  présente  avec  ce  dernier 

lusieurs  contradictions,  et  il  a  passé  de  là  dans  les 
copies,  rédactions  et  traductions  plus  récentes.  Bien 
qu'étranger  à  R  et  très  probablement  d'une  autre 
main,  ce  poème  ne  manque  nullement  de  mérite  et  se 
distingue  même  en  plusieurs  endroits  par  un  style 
plus  poétique  que  celui  de  la  chanson  à  laquelle  il 
est  incorporé. 

VII 1.  La  rédaction  de  R,  en  assonances,  que  nous 
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représentent  ces  divers  dérivés,  ne  peut  remonter 
plus  haut  que  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle; 
c'est  ce  qu'attestent,  outre  des  faits  linguistiques,  des 
allusions  historiques,  comme  l'introduction  dans  le 
récit  de  personnages  du  dixième  siècle  *,  la  mention 
de  l'oriflamme,  celle  du  pillage  de  Jérusalem  par  les 
Turcs,  et  le  costume  général  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
raison  de  le  faire  descendre  plus  bas  que  la  première 
croisade  *.  On  sait  que  Taillefer,  jongleur  et  guerrier, 
chantait  à  la  bataille  de  Hastings  (1066)  un  poème 
sur  Roncevaux;  ce  n'était  pas  le  nôtre  tel  quel,  mais 
c'en  était  sans  doute  une  rédaction  antérieure,  car  le 
nôtre  a  conservé  des  vers  qui  semblent  avoir  été  com- 
posés à  l'occasion  de  l'expédition  de  Guillaume  le 
Bâtard  en  Angleterre  '.  —  Cette  rédaction  est  con- 
servée, plus  ou  moins  imparfaitement,  dans  les  textes 
suivants  :  r  un  manuscrit  aujourd'hui  à  Oxford,  écrit 
en  Angleterre  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  qui  attribue  soit  la  récitation,  soit  la  composi- 
tion de  l'œuvre  *  à  un  certain  Turold:  2°  un  manuscrit 
de  Venise,  provenant  des  Gonzague  de  Mantoue,  écrit 


«.  Par  exemple  Richard  de  Normandie  et  Jofroi  d'Anjou,  gonfalo- 
nier  du  roi;  sur  ce  dernier,  voyez  la  note  8. 

2.  L'énuméralion  des  peuples  païens  que  donne  U  pm'iiic  de  Baliganl 
doit  avoir  été  faite  avant  cet  événement,  qui  fit  connaître  en  Occident 
beaucoup  de  noms  qui  n'apparaissent  pas  ici;  mais  cela  ne  prouverait 
rigoureusenaentrien  pour  le  corps  du  poème,  auquel  Bah'gant  peut  être 
antérieur. 

3.  Guillaume  revendiquait  pour  la  papauté  la  contribution  que  les 
rois  anglais  avaient  accoutumé  de  lui  payer,  et,  en  attribuant  à  Charle- 
magne  la  conquête  de  ce  pays,  le  poème  dit  :  Ad  nés  saint  Piedre  en 
eonquist  lo  chevage. 

4.  D'après  une  autre  opinion,  ce  Turold  (Turoldus  dans  le  ras. 
d'Oxford)  aurait  été  l'auteur  d'une  chronique  latine  (gesU)  utilisée  ptr 
le  poèt*. 
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au  quatorzième  siècle  et  d'une  langue  fortement  italia- 
nisée; ce  manuscrit,  qui  pour  les  3  846  premiers  vers 
suit  la  rédaction  en  assonances,  a  emprunté  la  fin  à 
d'autres  sources,  sans  doute  par  suite  de  la  défectuo- 
sité de  son  original;  3°  une  rédaction  en  rimes,  de  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle,  dont  nous  repar- 
lerons tout  à  l'heure  ;  k"  une  traduction  en  prose  nor- 
végienne du  treizième  siècle,  qui  pour  la  fin  n'a  pas 
eu  non  plus  pour  base  le  même  texte  que  le  manuscrit 
d'Oxford;  5°  une  traduction  libre  en  vers  allemands, 
faite  par  le  clerc  Conrad  vers  1133;  6°  les  fragments 
d'une  traduction  en  vers  néerlandais  du  treizième 
siècle;  7*  un  poème  anglais  incomplet  du  quatorzième 
siècle;  8°  diverses  versions  italiennes,  où  sont  mêlés 
la  rédaction  rimée,  quelques  traits  de  source  parti- 
culière et  des  inventions  nouvelles.  Le  rapport  de  ces 
différents  textes  entre  eux  n'est  pas  encore  bien  établi. 
Ils  paraissent  cependant  dériver  tous  d'un  manuscrit, 
et  non  de  diverses  traditions  orales  qui  auraient  été 
indépendamment  confiées  à  l'écriture;  mais  les  scribes 
ont  pris  avec  leur  texte  des  libertés  plus  grandes  que 
d'ordinaire,  et  ils  ont  sans  doute  parfois  subi  l'in- 
fluence des  versions  divergentes  des  jongleurs.  La  to- 
nour  authentique  du  texte  ne  peut,  en  beaucoup  d'en- 
droits, se  rétablir  avec  sûreté;  en  effet,  le  manuscrit 
d'Oxford,  de  beaucoup  le  plus  précieux,  est  postérieur 
d'un  siècle  environ  à  ce  texte;  il  a  été  écrit  par  un 
copiste  négligent  et  inattentif,  et  qui,  étant  Anglo- 
Normand,  a  trop  souvent  violé  une  langue  qu'il  con- 
naissait mal  et  une  versification  dont  il  ne  savait  pas 
les  lois;  le  manuscrit  de  Venise,  œuvre  d'un  scribe 
italien  qui,  lui,  ne  comprenait  absolument  rien  à  ce 
qu'il  copiait  et  qui  s'efforçait,  par  les  procédés  les 
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plus  ineptement  mécaniques,  de  transformer  pour 
l'œil  les  assonances  en  rimes,  est  encore  plus  infidèle 
et  appartient  d'ailleurs  à  une  récension  sensiblement 
différente  de  celle  du  manuscrit  d'Oxford;  quant  aux 
renouvellements  et  aux  traductions,  on  comprend  que, 
s'ils  peuvent  assez  souvent  nous  aider  à  retrouver  le 
sens  altéré  dans  les  deux  manuscrits  en  assonances, 
ils  ne  peuvent  que  très  exceptionnellement  nous  don- 
ner des  renseignements  précis  sur  l'expression  même 
de  l'original.  On  ne  restitue  donc  que  par  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  assurées,  et  en  maint  passage  on 
doit  renoncer  à  restituer  la  rédaction  que  nous  avons 
appelée  R  dans  la  forme  que  lui  avait  donnée  son 
auteur.  Toutefois  on  peut  dire  que  les  doutes  ne  por- 
tent que  sur  des  nuances  ou  sur  des  points  secon- 
daires et  qu'en  somme,  grâce  surtout  au  manuscrit 
d'Oxford,  nous  pouvons  reconstituer  un  texte  fort 
voisin  de  celui  que  présentait  le  manuscrit  perdu 
auquel  remontent  tous  les  nôtres. 

IX.  L'auteur  ou  plutôt  l'arrangeur  de  l'oeuvre  con- 
tenue dans  ce  manuscrit  perdu  était-il  un  clerc?  C'est 
ce  qui  ne  paraît  pas  probable.  Il  connaît,  il  est  vrai, 
les  noms  de  Jupiter  et  d'Apollon,  dont  il  fait  des 
démons*,  il  connaît  certains  épisodes  de  la  Bible,  il 
emploie  en  assez  grand  nombre  des  mots  savants-; 
mais  rien  dans  tout  cela  ne  dépasse  les  connaissances 
que  pouvait  avoir  un  jongleur  qui  avait  reçu  quelque 
instruction,  et,  s'il  a  écrit  lui-même  son  œuvre,  cette 
instruction  ne  lui  faisait  pas  défaut.  Il  cite  comme 

1.  L'auteur  de  Baligant,  qui  en  général  est  plus  savant  que  celui 
de  R,  connaît  même  Virgile  et  Homère,  mais  il  les  cite  uniquement 
coiiinie  des  personnages  très  vieux. 

1.  Voyez  aux  Observ.  grammaticales  le  §  136. 
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sour.îes  Vanciëne  geste,  la  geste  Francor  {Gesla 
Fraiicorum),  une  prétendue  charte  qu'aurait  écrite 
saint  Gilles  de  Provence*;  mais  toutes  ces  indica- 
tions sont  vagues  ou  imaginaires  S'il  avait  été  clerc, 
il  aurait  consulté  d'autres  sources  latines,  et  on  en 
trouverait  la  trace  dans  son  œuvre.  L'esprit  qui  anime 
son  poème  est  resté  essentiellement  belliqueux  et 
féodal;  s'il  paraît  par  endroits  très  pénétré  de  l'idée 
religieuse,  c'est  que  l'âme  des  hommes  de  ce  temps 
en  était  profondément  imbue;  mais  on  ne  trouve  dans 
son  œuvre  rien  de  clérical,  ce  qui  le  distingue  nette- 
ment du  rédacteur  de  la  chronique  de  Turpin.  Mais 
on  peut  croire  qu'il  connaissait  des  clercs,  qu'il  avait 
peut-être  commencé  des  études  pour  être  clerc  lui- 
même,  et  qu'il  avait  bientôt  suivi  une  autre  vocation*. 
—  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  c'était  plus  qu'un 
renouveleur  ordinaire:  on  lui  doit  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  frappants  du  poème.  11  a,  dans  son 
travail  de  remaniement  et  d'embellissement,  laissé 
subsister  plus  d'une  contradiction  .  Marsile  déclare  au 
début  qu'il  n'a  pas  d'armée,  et  ensuite  en  déploie  une 
immense;  son  oncle  Valgalife  (le  calife V'  semble 
d'abord  jouer  un  grand  rôle  et  paraît  à  peine  par  la 

1.  En  réalité  saint  Gilles  vivait  cent  ans  avant  Charlemagne.  Sur  la 
légende  de  ce  saint  et  ses  prétendus  rapports  avec  le  grand  empereur, 
voyez  l'introduction  à  la  Vie  de  saint  Gilles,  par  Guillaume  de  P.i  ; - 
noville,  publiée  par  G.  Paris  et  A.  Bos  (Paris,  1881). 

2.  Ce  devait  être  le  cas  pour  beaucoup  de  jongleurs  :  il  leur  fallait 
pour  leur  métier  une  instruction  élémentaire  que  ne  recevaient  tn 
général,  saut  les  Gis  de  grands  seigneurs,  que  les  enfants  destinés  à 
être  clercs. 

3.  Ce  nom  est  intéressant  parce  qu'il  parait  bien  remonter  à  une 
tradition  'Irecte  et  fort  ancienne:  dans  les  poèmes  consacrés  aiu  croi- 
sades, on  dit  le  calife  et  non  Valgalife.  Valgalife  de  Roland,  par  une 
*uil5  de  déformations,  est  devenu  VAr^alia  du  Bojardo  et  de  l'Arioste 
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suite;  on  réclame  àMarsile,  pour  la  paix  feinte  qu'il 
jure,  des  otages  qu'il  donne  en  effet  et  dont  il  n'est 
plus  parlé;  le  caractère  de  Ganelon  offre,  comme  on 
l'a  déjà  vu,  de  frappantes  disparates;  à  l'ancienne 
géographie  de  la  tradition  épique,  fidèle  au  souvenir 
des  données  réelles,  ont  été  mêlées  des  notions  fan- 
tastiques, etc.  On  peut  presque  toujours  comprendre 
ce  qui  a  amené  ces  contradictions:  c'est  le  désir  de 
mieux  présenter  tel  ou  tel  événement  et  surtout  de 
rendre  plus  dramatique  tel  ou  tel  détail;  le  poète, 
d'ailleurs  habile  et  puissant,  perd  de  vue,  pour  l'effet 
momentané  qu'il  veut  obtenir,  l'ensemble  de  sa  com- 
position.—  Cette  composition  estcependant,  en  géné- 
ral, réfléchie  et  même  curieusement  symétrique  :  ainsi 
les  trois  batailles  successives  que  livrent  Roland  et  les 
siens  se  décomposent  en  petits  combats  qui  se  font 
rigoureusement  pendant.  La  vérité  humaine  et  vivante 
et  la  variété  du  détail  sont  constamment  sacrifiées 
ou  subordonnées  à  l'idée  générale  qui  anime  le  poème, 
celle  de  la.  lutte  des  chrétiens,  sous  l'hégémonie  de 
la  France,  contre  les  Sarrasins.  Les  caractères,  trans- 
mis par  la  tradition  antérieure,  sont  accusés  de  façon 
à  devenir  des  types.  L'art  incontestable  qui  éclate 
dans  cette  œuvre  est  déjà  essentiellement  un  art  fraii- 
çais,  et  la  chanson  de  geste  du  onzième  siècle  rap- 
pelle en  beaucoup  de  points,  par  sa  conception  et  son 
exécution,  nos  tragédies  les  plus  classiques.  —  L'ac- 
tion est  presque  toujours  non  pas  racontée,  mais  mise 
sous  les  yeux  de  l'auditeur;  le  poème  est  une  suite  de 
tableaux;  les  verbes  sont  presque  tous  au  présent.  — 
Les  laisses  assonantes*  sont  d'inégale  longueur,  sans 


t.  Voy.  aux  Obierv.  grammat.  Us  §§  134  et  13i. 
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cependant  être  trop  disproportionnées;  elles  com- 
prennent en  moyenne  une  quinzaine  de  vers.  Cha- 
cune d'elles  est  le  plus  souvent  complète  en  elle-même . 
forme  une  petite  scène  ou  un  petit  tableau  à  part,  et 
n'offre  que  rarement  avec  la  précédente  et  la  suivante 
ces  raccords  qui  sont  habituels  dans  les  poèmes  pos- 
térieurs. On  peut  dire  que  la  Chanson  de  Roland  se 
développe,  non  pas,  comme  les  poèmes  homériques, 
par  un  courant  large  et  ininterrompu,  non  pas, 
comme  le  Nibelungenlied,  par  des  battements  d'ailes 
égaux  et  lents,  mais  par  une  suite  d'explosions  suc- 
cessives, toujours  arrêtées  court  et  toujours  repre- 
nant avec  soudaineté.  —  Il  est  impossible  de  dis- 
cerner, pour  la  forme,  des  parties  plus  anciennes  les 
unes  que  les  autres  ;  cependant  il  faut  sans  doute,  nous 
l'avons  dit,  regarder  le  noyau  central,  qui  comprend 
le  récit  même  du  combat  de  Roncevaux,  comme  plus 
fidèlement  conservé  d'un  poème  antérieur  et  comme 
plus  ancien  que  tout  ce  qui  précède  et  suit.  —  Le 
style  est  simple,  ferme,  efficace;  il  ne  manque  par 
endroits  ni  de  grandeur  ni  d'émotion;  mais  il  est 
sans  éclat,  sans  nuances,  sans  véritable  poésie  et  sans 
aucune  recherche  d'effet;  il  n'est  ni  plat  ni  prolixe 
comme  celui  de  beaucoup  de  poèmes  postérieurs,  mais 
on  peut  dire  qu'il  est  terne,  monotone,  quelque  peu 
triste.  Il  n'est  nullement  imagé  :  on  ne  trouve  dans 
tout  le  poème  qu'une  seule  comparaison,  et  elle  n'a 
rien  d'original  ni  de  vu  (Si  corn  H  cers  s'en  vait 
devant  les  chiens,  Devant  Rodlant  si  s'en  fuient 
paien).  Il  y  a  déjà  dans  Roland  beaucoup  de  formules 
toutes  faites,  héritage  de  l'épopée  antérieure,  qui 
facilitent  au  poète  l'expression  de  ses  idées,  mais  la 
rendent  facilement  banale,   et  qui  l'empêchent  trop 
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souvent  de  voir  directement  et  avec  une  émotion  per- 
sonnelle les  choses  qu'il  veut  peindre.  —  De  la  poésie 
plus  ancienne  vient  aussi  sans  doute  un  procédé  dont 
l'auteur  fait  usage  parfois  avec  un  grand  bonheur,  et 
qu'on  retrouve  dans  les  chansons  de  geste  les  plus 
anciennes  après  la  nôtre  :  la  répétition  du  même 
récit,  du  même  tableau,  du  même  dialogue  sur  des 
assonances  différentes.  C'est  ainsi  que  trois  fois 
Roland  mourant  essaye  de  briser  son  épée,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  répétitions,  qui  ne  figurent  pas 
dans  tous  les  textes,  paraissent  avoir  été  ajoutées  par 
un  rhapsode  ou  provenir  de  rédactions  concurrentes  : 
ainsi  Roland,  dans  deux  laisses  successives  du  ma- 
nuscrit d'Oxford,  accueille  tout  différemment  la  pro- 
position faite  par  Ganelon  de  lui  confier  le  comman- 
dement de  l'arrière-garde  ;  Charlemagne,  se  repré- 
sentant par  avance  la  tristesse  de' sa  vie  en  France 
après  la  mort  de  son  neveu,  place  la  scène  du  tableau 
qu'il  se  fait  une  fois  à  Aix  et  l'autre  fois  à  Laon,  et  ces 
deux  capitales  de  la  royauté  carolingienne  appar- 
tiennent à  des  époques  toutes  différentes*.  —  Le 
Roland  soulève  encore  d'innombrables  queslioiis, 
que  la  critique  n'arrivera  sans  doute  jamais  à  résou- 
dre toutes.  La  patrie  et  la  date  de  la  rédaction  dont 
nous  avons  conservé  les  textes  et  versions  indiqués  ci- 
dessus  ne  sont  pas  encore  fixées  sans  contestation,  f-c 
plus  probable,  pour  résumer  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  est  qu'elle  repose  sur  un  poème  originairement 
composé  dans  la  Bretagne  française,  remanié  ensuite 
à  plusieurs  reprises  dans  diverses  parties  de  la  région 
occidentale  de  notre  jiays,  et  qu'elle  a  pour  dernier 

K  Sur  ces  répétitions,  voyez  les  notes  36,  &0,  129. 
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auteur  ou  arrangeur  un  «  Français  de  France  », 
qui  a  dû  achever  son  œuvre,  à  laquelle  il  a  donné 
une  inspiration  plus  largement  nationale,  sous  le 
règne  de  Philippe  I".  —  Avec  ses  défauts  de  com- 
position, qui  tiennent  à  son  lent  devenir,  et  ses  fai- 
blesses d'exécution  que  nous  n'avons  pas  dissimulées, 
Ji  Chanson  de  Roland  n'en  reste  pas  moins  un 
imposant  monument  du  génie  français,  auquel  les 
autres  nations  modernes  ne  peuvent  rien  comparer. 
Elle  nous  montre,  à  plus  de  mille  ans  en  arrière,  le 
sentiment  puissant  et  élevé  d'un  patriotisme  qae 
l'on  croit  souvent  de  date  plus  récente,  et  une  con- 
science de  l'unité  nationale  qu'aucun  peuple  ne  possé- 
dait alors  et  qui,  en  passant  de  plus  en  plus  des  idées 
dans  les  faits,  a  fondé  la  France  moderne  ;  elle  y  joint 
comme  inspiration  profonde  le  plus  pur  sentiment  du 
devoir  et  le  culte  exalté,  excessif  même,  mais  d'autant 
plus  touchant,  de  l'honneur.  Dans  sa  grandeur  simple 
et  un  peu  sèche,  dans  sa  conception  exclusive  et  pres- 
que abstraite  de  la  vie,  dans  son  émotion  contenue 
mais  souvent  saisissante,  dans  son  entente  déjà  remnr- 
quable  de  la  mise  en  scène,  elle  nous  apparaît  à  la  fois 
comme  le  premier  et  comme  le  plus  purement  national 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  français.  Elle  se  dresse  à 
l'entrée  de  la  voie  sacrée  où  s'alignent  depuis  huit 
siècles  les  monuments  de  notre  littérature  comme 
une  arche  haute  et  massive,  étroite  si  l'on  veut,  mais 
grandiose,  et  sous  laquelle  nous  ne  pouvons  passer 
sans  admiration,  sans  respect  et  sans  fierté. 

IX.  La  rédaction  rimée  soulève  des  problèmes  fcrt 
difficiles,  mais  d'un  intérêt  secondaire.  Elle  existe, 
pour  la  première  partie,  sous  une  double  forme  :  l'une 
est  conservée  dans  un  luanusciil  de  Venise  et  un  de 
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Châteauroux,  l'autre  dans  un  manuscrit  de  Parii.  un 
de  Lyon,  un  de  Cambridge,  et  un  fragment  lorrain; 
dans  ce  dernier  groupe  même  il  y  a  des  divergences 
notables.  Mais  les  deux  formes  ont  en  commun  des 
passages  nombreux  et  étendus,  en  sorte  qu'on  peut 
les  regarder  comme  ayant  une  même  source,  qui  doit 
remonter  au  commencement  du  dernier  tiers  du  dou- 
zième siècle.  Dans  la  partie  essentielle  du  poème,  la 
rédaction  rimée  se  borne  à  peu  près  à  mettre  en  rimes, 
souvent  assez  maladroitement,  les  assonances  de  l'ori- 
ginal, ce  qui  amène  un  délayage  constant  et  un  affai- 
blissement notable  du  style,  devenu  naturellement 
beaucoup  plus  banal  dans  ce  travail  de  manœuvres; 
on  ne  remarque  guère  d'addition  que  le  long  et  peu 
intéressant  tableau  (intercalé  d'ailleurs  après  coup) 
de  l'armement  des  douze  pairs  au  moment  du  combat. 
Pour  la  fin  du  poème,  la  rédaction  rimée  (qui  est 
unique  et  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  Venise 
qui  contient  le  second  exemplaire  de  la  rédaction  en 
assonances)  paraît  n'avoir  pas  eu  de  modèle  dans  un 
texte  composé  en  assonances,  mais  avoir  été  origi- 
nairement composée  en  rimes;  cette  fin  ne  ressemble 
en  effet,  dans  aucun  des  textes  rajeunis,  à  celle  du 
manuscrit  d'Oxford.  Elle  présente,  si  on  la  compare 
à  cette  dernière,  de  grandes  différences,  qui  ne  sont 
certes  pas  à  son  avantage  :  la  scène  si  poignanle 
dans  sa  brièveté  de  la  mort  d'Aude  est  ici  transportée 
à  Blaie,  devant  le  tombeau  de  Roland,  et  devient  un 
long  récit  d'un  caractère  mélodramatique  oia  manque 
la  véritable  émotion;  surtout  le  procès  et  le  supplice  de 
Ganelon  sont  amplifiés  de  la  façon  la  moins  heureus  ■. 
La  rédaction  rimée  fit  oublier  l'ancienne  version  asse- 
nante; mais  elle  ne  devait  pas  elle-même  conserver  jus- 
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qu'au  bout  sa  popularité.  On  la  copiait  bien  encore  au 
quatorzième  siècle  (ms.  de  Lyon),  et,  en  Angleterre,  au 
quinzième  siècle  (ms.  de  Cambridge);  mais  elle  étaitou- 
bliée  en  France  quand  on  se  mit  à  rédiger  en  prose,  pour 
la  lecture  des  grands  seigneurs,  les  chansons  de  geste 
encore  en  faveur.  On  s'adressa  pour  perpétuer  le  souve- 
nir du  combat  de  Roncevaux,  dont  le  héros  principal 
était  toujours  resté  populaire,  à  un  poème  du  treizième 
ou  du  quatorzième  siècle,  le  Galien,  qui,  pour  le  récit 
de  cet  épisode,  paraît  avoir  puisé  à  une  source  indé- 
pendante du  Roland,  et  dont  la  narration,  immensé- 
ment inférieure,  fut  dérimée  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  imprimée  à  la  fin,  reproduite  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  éditions  populaires  de  la  Bibliothèque  bleue  ; 
car  ces  romans  en  prose,  destinés  d'abord  aux  hautes 
classes,  devinrent,  avec  les  impressions  à  bon  mar- 
ché, et  restèrent  longtemps  exclusivement  la  lecture 
du  peuple.  —  D'autres  livres  semblables  reproduisent 
la  traduction  de  la  chronique  de  Turpin,  jointe  par  le 
Vaudois  Jean  Bagnyon  (quinzième  siècle)  à  une  mise 
en  prose  de  Fierabras,  et  imprimée  depuis  lors  un 
nombre  incalculable  de  fois  non  seulement  en  fran- 
çais, mais  en  anglais,  en  espagnol,  en  portugais  et 
en  allemand.  —  L'ancien  poème  avait  d'ailleurs  eu  de 
bonne  heure  le  plus  grand  succès  à  l'étranger.  C'est 
par  lui  surtout  que  l'époi)ée  française  a  pénétré  dans 
les  divers  pays  de  l'Europe  chrétienne,  où  Roland 
était  au  moyen  âge  aussi  populaire  qu'en  France,  et 
dans  plusieurs  desquels  il  l'est  resté  jusqu'à  nos 
jours.  On  a  vu  plus  haut  que  dès  11331e  clerc  Conrad 
l'avait  mis  en  allemand;  le  poème  de  Conrad,  en  vers 
assenants,  fut  renouvelé  et  mis  en  rimes,  puis  en 
prose,  à  plusieurs  reprises,  et  le  nom  de  Roland,  grâce 
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aussi  à  la  chronique  de  Turpin,  devint,  surtout  dana 
ia  basse  Allemagne,  le  nom  typique  du  héros  et  du  jus- 
ticier :  c'est  ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  villes 
de  cette  région,  à  partir  du  quatorzième  siècle,  des 
statues  de  Roland  furent  élevées  pour  symboliser 
la  justice  impériale  ou  municipale.  Dans  les  Pays- 
Bas  sa  popularité  ne  fut  pas  moins  grande  :  un 
livret  qui  repose  en  bonne  partie  sur  l'ancienne 
imitation  de  nos  chansons  y  est  encore  d'une  lecture 
courante.  11  en  est  de  même  dans  les  pays  Scandi- 
naves, grâce  aux  transformations  successives  de  la  ver- 
sion norvégienne  du  poème  en  assonances.  L'Angle- 
terre, malgré  ses  rapports  plus  étroits  avec  la  France, 
n'a  pas  beaucoup  cultivé  la  légende  de  Honcevau.x  de- 
puis le  poème  du  quatorzième  siècle  dont  on  a  parlé 
plus  haut;  mais  Roland  y  était  célèbre  par  d'autres 
imitations  du  français,  et  l'institution  des  douze  pairs 
a  fourni  à  la  langue  le  mot  de  doseper  appliqué  à  un 
seul  d'entre  eux,  témoignage  à  la  fois  de  la  diffusion  de 
notre  épopée  dans  le  milieu  anglais  et  des  malen- 
tendus auxquels  elle  donnait  lieu.  En  Italie,  la  tradi- 
tion de  Roncevaux  fut  apportée  par  mille  voies  diffé- 
rentes, et  aboutit  au  fameux  poème  de  Pulci,  Mot^ 
gante,  basé  lui-même  sur  une  Rotta  di  Honcesvalle 
plus  ancienne;  on  sait  quelle  transformation  aussi 
imprévue  que  charmante  y  attendait  le  sévère  ûancé 
de  la  belle  Aude  :  grâce  surtout  à  VOrlando  furioso. 
le  nom  du  paladin  est  célèbre  dans  toute  l'Italie,  et 
ses  exploits  plus  ou  moins  fantastiques  y  fournissent 
dans  beaucoup  d'endroits,  et  notamment  en  Sicile,  la 
matière  de  représentations  suivies  par  le  peuple  avec 
une  grande  passion.  Mais  c'est  en  Espagne  que  la 
Chanson  de  Roland  eut  le  développement  le  plus  ori- 
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ginal,  quoique  latent  dans  plusieurs  rie  sp>  phases  : 
transportée  au  delà  des  Pyrénées,  la  chanson  qui 
célébrait  un  événement  dont  une  vallée  espagnole 
était  le  théâtre  y  souleva  d'abord  le  plus  vif  enthou- 
siasme, puis  des  protestations  dictées  par  le  senti- 
ment national.  Tandis  que  la  forme  de  notre  poème 
suscitait,  dans  les  Cantares  del  Cid^  une  admirable 
imitation,  la  matière  en  était  profondément  remaniée, 
et  le  patriotisme  espagnol  donnait  à  Roland  dans  Ber- 
nard del  Carpio  d'abord  un  émule,  et  finalement  un  ad- 
versaire et  un  vainqueur.  Ces  courants  contradictoires 
se  retrouvent  dans  les  romances  du  quinzième  siècle, 
qui  nous  représentent  en  plusieurs  traits  des  cantares 
de  gesla  antérieurs  faits  à  l'imitation  de  nos  chan- 
sons de  geste;  on  voit  dans  quelques-unes  d'entre 
elles  le  désastre  de  Roncevaux  célébré  comme  un 
triomphe  national,  tandis  que  d'autres  le  déplorent 
avec  les  sentiments  des  poèmes  français.  Des  faits 
analogues,  mais  moins  frappants,  se  présentent  en 
Portugal.  —  Celte  immense  diffusion  de  la  Chanson 
de  Roland  à  l'étranger,  cette  influence  qu'elle  a  exercée 
sur  tant  de  littératures,  sont  des  éléments  impossibles 
à  négliger  dans  l'appréciation  de  cette  œuvre  ;  elles 
nous  en  font  mieux  comprendre  la  grandeur  unique 
et  l'importance  exceptionnelle,  due  à  la  hauteur  de 
son  inspiration  et  à  cette  circonstance  que  l'idéal  de 
dévouement,  de  fidélité,  de  courage  et  d'honneur 
qu'elle  incarnait,  idéal  formé  dans  la  France  féo- 
dale et  chrétienne,  était  celui  qui  s'imposait  alors  a 
toute  l'Europe  et  qui  allait  pendant  longtemps  eo 
dominer  les  aspirations  et  la  poésie  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  élevé. 
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CARACTERES  EMPLOYÉS 

DANS     LES     OBSERVATIONS     GRAMMATICALES 


Voyelles. 

à  —  a  ouvert  {bal,  patte). 

c    —  e  féminin. 

ô  —  0  ouvert  ou  bref  {povl,  sotte), 

à   —  0  fermé  ou  long  {sot,  côte). 

u  —  ou  français. 

u  —  u  français. 

à  —  a  nasal,  an. 

ê    —  e  nasal,  in. 
Sur  i,  e  en  italique  dans  le  caractère  romain  (en  romain 
aans  le  caractère  italique),  voy.  au  §  3. 

L'w  dans  les    diphtongues  se  prononce  comme  ou   tro 
faible  :  ou=^àou,  ôu:=ôou. 

Consonnes. 

w  — w  anglais,  ou  dans  OMî.  l  —  l  mouillée  italienne. 

iv  —  u  dans  lui.  n  —  n  mouillée. 

s    —  s  douce. 

/  — cfi.  j   — ydanst/euoî,!  dan»  pied. 

/  -i- 

(    —  th  anglais  dur. 
d  —  th  anglais  doux. 

Remarque  importante.  —  Une  voyelle  est  libre  quand  elle  prértde 
âu  lalin  une  seule  consonne  ou  les  groupes  tr,  dr,  pr,  br,  ou  ceux 
(sauf  ce,  gg)  dont  la  première  consonne  est  c,  g  (devenue  j);  elle  est 
entravée  quand  elle  précède  deux  consonnes  au  moin»  dont  la  seconde 
n'est  pas  une  r  et  dont  la  première  n'est  pas  c  ou  g. 

Pour  les  abréviations,  voir  la  liste  en  tète  du  GÎossaii-«. 


OBSERVATIONS  GRAJUHTIHALES 

I.  — PHONÉTIQUE. 

1.   VOYELLES 

1.  Les  voyelles,  dans  la  langue  du  Roland,  sont  au 
nombre  de  neuf  :  à,  e,  è,  e,  i,  ô,  ô,  u  {ou,  écrit  u  dans 
les  diphtongues  ;  voy.  §  25),  û  (écrit  u  comme  en 
français  moderne)  -,  Vd  {a  de  pas,  pâte)  n'existe  pas 
encore  (cf.  §  6),  non  plus  que  les  sons  (composés  d'o 
et  e)  ô  ouvert  [œuf)  et  ô  fermé  (œufs).  —  Elles  peuvent 
avoir  l'accent  (toniques)  ou  ne  pas  l'avoir  (atones).  La 
voyelle  qui  porte  l'accent  en  français  est  celle  qui  le 
portait  en  latin,  sauf  dans  quelques  cas  :  Ve  de  la 
3"  p.  pl.-erunt  est  toujours  traité  comme  bref  ;  la 
brève  pénultième  d'un  proparoxyton  placée  devant 
une  muette  plus  r  attire  l'accent  sans  changer  de 
quantité  (toneidre);  le  suffixe  -iôlum  devient 
-jôlum;  Vu  de  batùere  et  formes  semblables  passe 
son  accent  à  la  voyelle  précédente  (par  analogie  à 
bâtuit,  etc.)  et  tombe  en  renforçant  le  t.  Les  mots 
grecs  tantôt  conservent  leur  accentuation  originaire 
(pxâ(T<prmov,  blasphemum,  blasme),  tantôt  la  chan- 
gent pour  se  conformer  aux  lois  de  l'accentuation 
latine  Tâ>.avTov,  talentum,  talent). 

2.  L'accent  tonique,  comme  en  français  moderne, 
ett  toujours  (sauf  le  cas  indiqué  au  §  3)  sur  la  der- 
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nière  syllabe  des  mots  de  deux  ou  plusieurs  syllabes 
qui  ne  se  terminent  pas  pare,  soit  seul,  soit  suivi  d's, 
de  t  ou  de  nt.  Il  est  sur  l'avant-dernière  des  mots 
terminés  par  e.  Les  terminaisons  -et  et  -es  ont  été  mar- 
quées dans  notre  texte  d'un  accent  aigu  {chantét^ 
remés)  ou  grave  {vecèt,  après),  quand  Ve  n'y  est  pas 
féminin  et  reçoit  l'accent  tonique.  On  aurait  pu  en 
faire  autant  pour  la  terminaison  -ent  {savent  en  regard 
de  sévent),  mais  on  a  suivi  l'usage  moderne,  malgré 
l'équivoque  à  laquelle  il  prèle. 

3.  Dans  quelques  mots  savants  ou  empruntés  ter- 
minés par  e  ou  es,  l'accent  était  non  sur  l'avant-der- 
nière, mais,  réellement  ou  en  apparence,  sur  l'anté- 
pénultième :  c'est  ce  qu'on  nomme  des  proparoxytons. 
Ces  mots  se  divisent  en  deux  classes.  Les  uns  ont 
pour  voyelle  pénultième  un  i  en  hiatus  qui  se  pro- 
nonçait.;, et  ce  ne  sont  pas  en  réalité  des  proparoxy- 
tons (voyez  aux  consonnes).  Les  autres  ont  pour 
pénultième  un  e  non  en  hiatus.  Dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  la  pénultième  ne  compte  pas  dans  la 
mesure  du  vers.  Pour  les  distinguer  on  a  imprimé 
en  italique  (ou  en  romain  si  le  mot  est  en  italique)  la 
voyelle  pénultième  :  Vi  ainsi  marqué  se  prononce  j 
(voy.  §  ^8);  Ve  garde  sa  valeur,  mais  se  prononce 
très  rapidement  :  tels  sont  d'une  part  pâlie,  —  milie, 
Basil'ie,  Denis\e,  nobilïe,  MarsUle,  —  chanonie,  mo- 
rne, or\e.  Arable,  Atrie,  —  judisie,  servisie,  reli- 
quies,  brome,  Ivor'ie,  d'autre  part  aneme,  angele, 
•=^  Guenele,  —  dzere,  —  apostele,  —  umele. 
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k.  Les  diphtongues  sont  au  nombre  de  douze  :  six  oii 
la  seconde  voyelle  est  i  :  ai,  èi,  eï,  ôi,  di,  ui\  trois  où 
elle  est  u  :  e'w,  ou,  ôm;  deux  où  la  première  voyelle  est 
i:  le,  iu\  une  où  elle  est  w:  we.  11  y  a  deux  triphton- 
gues,  ieu  et  ueu  (celle-ci  n'est  pas  dans  nos  extraits). 
Les  autres  groupes  de  voyelles  contiguës,  comme  m, 
10,  forment  toujours  deux  syllabes.  Quand  les  groupes 
ai,  ei',  ie  forment  deux  syllabes,  la  seconde  voyelle  a 
été  marquée  d'un  tréma  :  pais,  Anse'is^  Gabriel^  har- 
diëment  (sauf  pour  le,  tes,  iet^  ient,  à  la  fin  des  mots). 

5.  Devant  les  nasales,  l'a  et  Ve  seuls  sont  suscep- 
tibles de  nasalisation;  l'a  est  nasalisé  partout,  l'e  ne 
l'est  pas  dans  la  diphtongue  ie  {sent,  mais  tient;  dans 
Moriënne  il  n'y  a  pas  diphtongue). 

6.  A.  —  L'a  se  prononce  toujours  ouvert  (  bref), 
sauf  peut-être  dans  as  =  al^^  (§  50).  L'a  tonique  pro- 
vient de  a  latin  tonique  entravé,  et  en  outre  de  l'a  de 
habet,  amavit  et  autres  parfaits,  de  l'a  des  mono- 
syllabes jam,  (il)laetecce  ha  (pour  la  rot  ha  c;  les 
formes  lai  et  çai  sont  dialectales),  de  l'a  libre  de 
q  u  are  (traité  comme  atone).  Devant  une  l,  Va  tonique 
libre,  qui  se  change  d'ordinaire  en  e,  persiste  d:.ms 
niai,  chalt,  valt.  Dans  dame,  Va  répond  à  un  ô  tonique 
suivi  d'm.  Sur  a  nasal,  ai,  voyez  ci-dessous,  §§  8,  9. 

7.  L'a  protonique  provient  de  tout  a  latin  protoni- 
que, libre  ou  entravé,  sauf  de  l'a  immédiatement  pro- 
tonique et  non  initial,  qui  se  change  en  e.  Après  ch, 
j,  quand  il  provient  d'un  a  libre,  il  s'est  déjà  affaibli 
en  e  à  l'initiale  {cheval,  gésir).  Sur  gerrez,  voy  §  17. 
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L'a  de  a  (ad),  la  (illam),  ma^  ta^  sa,  est  en  réalité 
protonique;  il  en  est  de  même  de  l'a  de  quar  (cf.  §  6). 
Dans  far  un  e  atone  s'est  changé  en  a  à  cause  de  Vr 
suivante. 

8.  L'a  nasal  ou  à  provient  de  tout  a  précédant  une 
m  ou  une  n  suivie  d'une  consonne  (sauf  de  c,  .7  plus 
consonne).  Sur  blasme.  voy.  §  47.  —  Il  s'est  introduit, 
par  analogie  avec  la  oremière  conjugaison,  au  parti- 
cipe présent  et  au  gérondif  de  tous  les  verbes. 

9.  La  diphtongue  ai  orovient  de  a  latin  tonique  ou 
atone  et  d'une  palatale  Quelconque  (j,  c,  g^  j)  qui  le 
suit;  de  a  tonique  à  ï'antéDénultième  et  d'un  i  (e) 
pénultième  qui  s'est  changé  en  j  {ai,  sai,  aitre,  re~ 
paidi'ef)  ;  de  l'a  et  de  l't  de  vadit  (déjà  vait  en  lat. 
vulg.).  Elle  provient  aussi  de  a  tonique  devant  les 
nasales  non  suivies  (ïe  consonnes  (voy.  plus  loin).  — 
Elle  s'est  originairement  orononcée  aj,  mais  déjà  à 
l'époque  de  la  dernière  rédaction  du  Roland  elle  se 
prononce  è  et  assone  avec  l'è  ordinaire.  —  Quand  la 
diphtongue  aj  précède  une  consonne  nasale,  l'a  y  est 
nasalisé,  et  il  en  résulte  ce  qu'on  peut  appeler  une 
diphtongue  nasale  :  âjmet,  màjn  ;  cette  diphtongue 
nasale  assone  avec  l'a  nasal  ordinaire  (vv.  42,  43, 
148,  158).  Mais  il  peut  se  faire  aussi  que  la  nasalisa- 
tion ne  se  produise  pas,  et  alors  ces  mêmes  mots  peu- 
vent assener  en  è  comme  ceu.*,  qui  ont  un  ai  ordi- 
naire. La  langue,  au  xi"  siècle,  hésitait  sur  ce  point. 

10.  £.  —  L'e  se  prononce  comme  notre  e  féminin 
là  où  nous  le  prononçons  {premier,  parlement,  mar- 
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bre,  que).  Il  n'est  jamais  tonique,  sauf  si  l'on  veut 
dans  les  monosyllabes.  Il  ne  commence  pas  non  plus 
les  mots.  Avant  la  tonique  il  provie  t  :  de  a  libre 
excepté  k  la  première  syllabe,  et  même  à  la  première 
syllabe  après  c/i,j  (voy.  §  7);  de  é,  ê  libres  placés  à  la 
première  syllabe  du  mot  (ou  ailleurs  dans  des  mots 
savants  comme  emperedor  ou  étrangers  comme  An- 
seïs,  Guenelon,  et  dans  certaines  conditions  particu- 
lières, comme  pour  pèlerin)  ;  de  î  suivi  d'un  autre  i 
dans  la  syllabe  immédiatement  suivante  {fenir,desist, 
petit  pour  pitit,  crenut  pour  crenit  crinit).  Tout  e 
protonique  libre  provenant  d'une  voyelle  latine  libre, 
dans  le  français  du  onzième  siècle,  est  un  e,  sauf  dans 
les  mots  savants  (voy.  §  12);  ainsi  gésir ^  ferir,  vedez, 
péril,  departide,  neient,  preier,  benedist,  conquérant, 
conseûz,  desist.  —  Après  la  tonique,  i)  provient  de  a 
(dans  or,  mar,  sour,  à  côté  de  ore,  mare,  soure,  il 
peut  manquer)  ;  toutes  les  autres  voyelles  tombant,  l'e 
s'ajoute  comme  voyelle  d'appui  quand  le  mot  se  ter- 
minerait sans  cela  par  un  groupe  de  consonnes  trop 
dur  à  prononcer  :  marbre^  pedre,  fleible,  sage  ;  il 
s'insère  également  devant  nt,  aux  3"pers.  du  pluriel, 
en  place  des  voyelle",  latines  e  ou  w,  pour  rendre  la 
prononciation  possible  ;  il  s'ajoute  souvent  aux  mots 
de  formation  savante  :  or\e,  nobilie,  angele,  servise, 
magne,  céleste.  Dans  les  monosyllabes,  il  provient  de 
ë  :  que,  qued  ;  de  è,  î  :  me,  te,  se  ;  de  î  dans  se  (sî). 
11.  É.  —  Il  se  prononçait  comme  aujourd'hui.  A  la 
tonique,  il  provient  de  a  tonique  libre;  de  ë  dans  Deu 
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(forme  dialectale  à  côté  de  Dieu),  ert,  mes,  et  sans 
doute  dans  ed,  e;  de  ô  dans  les  (illos),  tes,  ses  (dans 
ces  six  mots,  à  vrai  dire,  il  est  atone).  Par  analogie 
avec  la  première  conjugaison,  il  se  trouve  au  lieu  de 
ei  ou  i  à  la  terminaison  de  toutes  les  2"  personnes 
plur.  accentuées  sur  la  finale. 

12.  A  l'atone,  il  provient  d'ë,  ë,î  entravés  quand  les 
consonnes  latines  se  réduisent  en  français  à  une  seule 
{légier,péchier),  puis  se  trouve  dans  des  mots  savants 
{Équitaigne,  ténébros,  pénitence)  ou  étrangers  {Gé- 
rart),  et  sans  doute  dans  quelques  dérivés  qui  ont 
gardé  la  prononciation  du  primitif  (c/imV).  Il  est  pré- 
posé à  une  s  initiale  suivie  d'une  autre  consonne  ;  à 
l'origine,  il  ne  l'était  que  quand  le  mot  précédent  se 
terminait  par  une  consonne  (les  espedes,  mais  la  spede, 
une  spede);  puis  il  est  devenu  fixe.  Il  provient  aussi, 
comme  voyelle  initiale,  de  Vë  de  ex.  Dans  ces  deux 
derniers  cas,  il  se  distingue  à  peine  de  è  (voy.  §  17). 

13.  Èi.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  comme 
nous  prononçons  eil  dans  pareil,  sauf  que  Ve  était 
fermé.  —  A  la  tonique,  elle  provient  de  ê,  î  libres  (de 
y  dans  proveidre)  ou,  entravés,  suivis  d'une  palatale 
{dreit,  vermeil),  de  ne,  ng  [veintre,  ceignent),  ou  de 
se  [creistre). 

Ik.  A  l'atone  (ei),  elle  provient  d'ë,  î  suivis  d'une  pala- 
tale ou  de  ne,  ng,  se,  et  aussi  d'ë  suivi  d'une  palatale 
immédiate  (peitrine)  ou  médiate  [seignor,  preisier). 
Dans  pre-ier,  il  n'y  a  pas  réellement  diphtongue. 

15.  Eu.  —  Ne  se  trouve  que  dans  Deu,  forme  parai- 
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lèle  de  Dieu.  La  triphtongue  ieu  (Dieu)  provient  d'un 
ë  tonique  plus  u  atone. 

16.  E  nasal.  —  L'e  nasal  ou  ê  se  prononçait  origi- 
nairement comme  en  dans  moyen  (fr.  mod.  in)  ;  dans 
le  Roland,  comme  le  prouvent  les  assonances,  il  avait 
déjà  pris  la  prononciation  de  l'a,  au  moins  dans  les 
tinales  masculines,  dans  les  finales  féminines,  il  n  ap 
piraît  que  dans  une  laisse  (786-804)  étrangère  a.M 
poème  primitif  (Voy.  la  note  107).  Il  provient  de  tout 
e  ou  ï  devant  m  ou  n  suivie  d'une  autre  consonne  (sauf 
pour  les  gérondifs  et  participes  présents,  voy.  §  8).  Dans 
la  prép.  en  (ïn)  l'e  n'était  nasalisé  à  l'origine  que  devant 
une  consonne  en  un,  en  dous).  Dans  Besençon,  Costen- 
'-'nople,  Normandie,  an  atone  s'est  affaibli  en  en  ;  dans 
vûCentiers,  Ve  nasal  a  remplacé  o  par  une  influence 
analogique.  Dans  le  groupe  ien,  Ve  n'est  pas  nasalisé 
(§3).  —  Quand  la  diphtongue  ei  précède  une  nasale,  l'e 
y  est  nasalisé,  et  il  en  résulte  une  diphtongue  nasale 
{pièjn,  plëjnes)  qui  assone  avec  Vê  ordinaire. 

17.  È.  —  Il  se  prononce  comme  aujourd'hui.  A  la 
tonique,  il  provient  de  ë,  ae  entravés  et  aussi  de  ê,  î, 
oe  entravés  (bien  que  ces  deux  sources  aient  donné 
d'abord  des  résultats  différents,  encore  distincts  à 
l'époque  du  Roland,  mais  sans  qu'on  puisse  bien  en 
préciser  la  nuance).  A  l'atone  il  a  la  même  prove- 
nance; mais  quand  les  consonnes  qui  formaient  l'en- 
trave se  sont  réduites  à  une  seule,  on  a  plutôt  é  (§  12)  -, 
il  provient  de  a  atone  dans  gerrez,  où  l'a  s'est  affaibli 
comme  après  c/z  (voy.  §7). — PropAèfe  est  un  mot  savant 
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18.  I.  —  Il  se  prononce  comme  aujourd'hui.  A  la 
tonique,  il  provient  de  î  libre  ou  entravé  {H,  quint^ 
quinze^  dist);  de  ie  (lat.  ë)  tonique  fondu  avec  une  pa- 
latale amollie  en  j  (mi,  lit^  sire^priset^  piz^  pri^  sivre^ 
d'où  par  analogie  sîvant)  ;  de  a,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, précédé  d'une  palatale  (gist)]  de  ë,  î  précédés 
d'un  c  ou  d'un  g  (mercit^  gésir ^  pais)  ;  de  ï  par  l'in- 
fluence d'un  î  atone  suivant  dans  les  plur.  t7,  ici7,  icist^ 
dans  t,  vint^  -is  de  -ïstî,  et  aussi  au  nom.  sing.  dans 
il,  /i,  icil,  icist,  provenant  de  formes  vulgaires  ïIlT, 
ïstî  (il  a  sans  doute  existé  un  is  de  ïpsî  qui  peut 
expliquer  medisme  à  côté  de  medesme)  ;  de  ê  suivi  d'f 
par  la  même  influence  dans  /îs,  pris,  vin,  d'où  par 
analogie  de  conjugaison  dans  prisl,  vint,  flsl,  -ist  de 
-ïsset;  -eir  a  été  remplacé  par  -ir  dans  flovir  à 
cause  de /ïoris  (florï SCO ),  dans  tenir  par  analogie 
avec  venir;  i  est  pour  iu  dans  a:de;  servise  (au  lieu 
de  serveis)  est  savant,  etjudise  en  est  imité. 

19.  A  l'atone,  il  provient  de  i;  de  i  sous  l'influence 
d'un  e  suivant  en  hiatus,  d'abord  changé  enj,  dans 
pitiet,  quitier.  11  provient  encore  d'un  î  en  hiatus, 
contrairement  à  la  règle,  dans  quelques  mots  d'intro- 
duction ou  de  création  secondaire,  mais  cependant 
très  anciens,  comme  crestiien,  champion. 

20.  le.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  originai- 
rement avec  l'accent  sur  Vi,  mais  à  l'époque  du  /?j- 
land  elle  inclinait  au  moins  beaucoup  vers  la  pronon- 
ciation ié.  Elle  ne  se  trouve  presque  qu'à  la  tonique 
(sauf  dans  les  mots  savants  ou  étrangers  comme  lie- 
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part,  Tiedball).  Elle  y  provient  :  de  ë  ou  ae  (sur  ert, 
ed,  mes,  voy.  §  11);  de  a  modifié  par  une  palatale  qui 
le  précède  immédiatement  {chien,  paicn,  comencicr] 
ou  médialement(dei(7nie»',<rai7ie?'),el  par  analogie  dans 
ii'iét;  dans  le  suffixe  -ier  (-arium),elleest  le  produit 
de  diverses  évolutions  analogiques.  Sur  iew,  voy.  §  15. 

21.  Ô.  —  L'ô  se  prononçait  comme  notre  o  ouvcit. 
A  la  Ionique,  il  provient  :  de  ô  entravé;  de  û  enlravé, 
sans  doute  sous  une  influence  analogique,  dans  mot;  de 
au  {ocl,  0,  or).  Devant  les  nasales  il  a  passé  à  ô  {comte). 

22.  A  l'atone,  il  provient  de  ô  entravé  et  de  au 
{otreier).  Quant  à  Ô  libre  atone,  il  a  passé  au  son  de 
Yô  {vôleb\  pôdeir). 

23.  Oi.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  à  peu 
prOs  comme  nous  prononçons  ot  en  grec.  Elle  pro- 
vient d'au  plus  j  {noise,  germ.  bloi),  à  l'atone  d'au  et 
ô  plusj,  et  ne  se  confond  pas  avec  ôi. 

2k.  Ou.  —  Cette  diphtongue,  où  l'on  prononçait 
distinctement  les  deux  voyelles,  provient  de  ô  tonique 
plus  u  {pout),  ou  de  au  plus  u  {otit,  pou).  Elle  s'est 
plus  tard  confondue  avec  ou. 

25.  Ô.  —  L'ô  se  prononçait  soit  comme  notre  o 
fermé,  soit  comme  notre  ou;  nous  adoptons  la  pre- 
mière hypothèse,  qui  a  pour  conséquence  que  le  son 
ou  (m)  n'existait  pas  isolément  en  français  au  onzième 
siècle.  Cet  ô  provient  à  la  tonique  de  ô,  û  libre  ou 
entravé  ;  en  français  moderne,  l'ô,  û  libre  donne  eu 
(fleur,  gueule,  vœu,  joyeux),  l'ô,  û  entravé  donne  ou 
(tour,  sourde,  roux)  ;  cette  distinction  remontanl  au 
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latin  et  se  retrouvant  en  français  moderne  a  du, 
semble-t-il,  exister  dans  le  français  intermédiaire 
(d'autant  plus  qu'elle  correspond  à  celle  de  ê,  î  libre 
et  entravé  :  ô  libre  a  dû  donner  d'abord  oit,  comme 
é  libre  a  donné  et,  tandis  qu'd  entravé  restait  ô  comme 
é  entravé  reste  é)  ;  cependant  le  Roland  et  beaucoup 
d'autres  textes  ne  distinguent  pas  les  deux  voyelles 
à  l'assonance  ou  h.  la  rime,  et  nous  devons  les  laisser 
confondues.  L'd  tonique  provient  encore  de  Ô  dans 
por,  ço,  jo  (mais,  à  vrai  dire,  ces  mots  sont  plutôt 
atones).  Tout  o  devant  une  nasale  est  fermé,  qu'il 
provienne  d'ô,  û  tonique  entravé  [monl)  ou  libre 
[baron]^  d'd  tonique  entravé  [comte)  o\x  libre  [bon, 
sons,  sonet).  Cet  6  a  une  tendance  à  se  nasaliser, 
mais  il  peut  encore  assoner  avec  l'd  ordinaire. 

26.  L'd  atone  provient  d'd,  û  libre  ou  entravé,  et 
aussi  d'd  (voy.  §  22)  ;  proveidre  est  pour  preveidre. 

27 .  6i.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  comme  ôi, 
si  ce  n'est  que  l'o  était  fermé.  Elle  provient,  à  l'atone 
ou  à  la  tonique,  de  d,  û  suivis  médialement  ou  immé- 
diatement d'une  palatale  {vois,  froisset,  Poille, 
'poinz,  joint,  vevgoigne,  oissor,  angoissos).  De- 
vant les  nasales,  6i  provient  aussi  de  ô  {Guas- 
coing,  Guascoigne) ;  ici  Vi  exprime  en  outre,  en  se 
combinant  avec  ng,  gn,  le  mouillement  (voy.  §  55). 
Doinst  est  une  formation  analogique. 

28.  Ou.  —  Dans  cette  diphtongue,  comme  dans  ou,  les 
deux  voyelles  se  prononçaient.  Elle  provient  d'd,  û  plus 
U  {dûus),  d'û  plus  V  vocalisé  dans  Ion,  som\  dessoure. 
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29.  U.  —  Vu  se  prononçait  probablement  comme 
aujourd'hui,  û.  A  la  tonique  et  à  l'atone,  il  provient 
de  tout  û  latin,  libre  ou  entravé  {plus,  rude,  fust, 
jusque);  furey^t,  fut,  fussent  sont  influencés  par  fui; 
de  même  reçut,  conut  par  reçut,  conui  (§  31). 

30.  Ue.  —  Cette  diphtongue,  comme  ie,  a  dû  com- 
mencer par  avoir  l'accent  sur  la  première  voyelle 
(nwe/)  ;  aujourd'hui  elle  est  devenue  une  voyelle  simple 
qui  s'écrit  eu  et  a  le  son  de  ô  ouvert  {neuf)  ou  fermé 
(peut);  à  l'époque  du  Roland,  elle  devait  avoir  une 
prononciation  intermédiaire.  Elle  n'existe  qu'à  la 
tonique  et  y  provient  d'o  libre  non  suivi  d'une  palatale 
(§  31);  pour  Vô  suivi  d'une  nasale,  voy.  §  25. 

31.  Ui.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  avec 
l'accent  sur  l'w.  Elle  provient  :  de  û  plus  une  palatale 
(luisent)  ;  de  ô  tonique  plus  une  palatale,  par  l'inter- 
médiaire de  uei  {cuir,  muir,  puis);  et  exceptionnel- 
lement de  ô,  û  (cf.  §  29)  suivis  d'un  î  :  fui,  oui  (d'où 
lui,  etc.),  conui  (cognovl),  luit  {reçui  est  pour 
receui,  recëpî);  de  ô,  û  plus  j  dans  cuit  (d'oià  cui- 

dier),  pluie. 

2.   CONSONNES 

32.  Les  consonnes,  dans  le  français  du  onzième 
siècle,  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  :  six  explosives 
(deux  labiales,  b,  p;  deux  dentales,  d,  t;  deux  pala- 
tales, g,  c) ;  douze  fricatives  (quatre  labiales,  v,  f,w,ib; 
quatre  dentales,  d,  t,  s,  s;  quatre  palatales,  s,  s,  j,  h) ; 
trois  liquides  {l,  i,  r)  ;  trois  nasales  (m,  n,  n).  Les 
caractères  ne  correspond-entpas  exactement  aux  pho- 
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nèmes  :  c  exprime  tantôt  c  dur,  tantôt  ts\  g  tantôt  g 
dur,  tantôt  ds \  s  tantôt  s  dure,  tantôt  s;  d,  t  ne  sont 
pas  distingués  de  rf,  <;  i  est  écrite  il  ou  i7/,  n  tst  écrite 
g7i  ou  ng\  le  j  est  noté  i^leweileiv  sont  notés  w; 
h  jointe  au  c  sert  à  rendre  le  son  composé  ts;  qu  a  (au 
moins  souvent)  la  même  valeur  que  c\  s  mcdiale  est 
rendue  par  ss.  En  outre,  deux  consonnes  composées, 
Is,  ds,  sont  rendues  par  des  caractères  uniques  : 
ts  par  c  (ou  ç,  dans  l'impression,  devant  a,  o,  w)  et  s; 
ds  par  g  et  j;  sur  ch  =  ts,  voy.  plus  haut  (notons 
que  s  et  s  n'existent  pas  à  l'état  isolé).  Nous  exa- 
minerons les  consonnes  d'après  leur  prononciation 
réelle  et  dans  l'ordre  indiqué  plus  haut. 

33.  La  seule  consonne  double  estrr;  ss  n'est  double 
que  graphiquement  (voy.  §  32). 

3^1.  Toute  explosive  ou  fricative  sonore  (douce)  qui 
termine  un  mot  devient  sourde  (dure);  voyez  des  excep- 
tions à  d,  s.  Il  en  est  de  même  dans  le  corps  du 
mot  de  toute  douce  qui  précède  immédiatement  une 
dure. 

r    EXPLOSIVES 

Labiales 

35.  B.  —  Le  fe  se  prononce  comme  aujourd'hui.  Il 
provient  de  6  initial,  de  6  double  (abét),  de  b  dans  b 
(table,  fleible,  doble  de  dublum  pour  duplum);  il 
est  intercalé  entre  m  et  l  dans  sembler,  ensemble,  entr 
m  et  r  dans  rem^mbret.  Dans  ont,  le  b  de  habun: 
pour  habent  s'est  vocalisé  et  confondu  avec  Vu  sui- 
vant;demème  dans  plusieurs  formes  de  aveireldeveir. 
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36.  P.  —  Il  se  prononce  comme  aujourd'hui.  Il 
provient  de  p  initial,  dep  double  (apelet),  dep  appuyé 
[colpe^  colp). 

Dentales. 

37.  D.  —  Le  d  se  prononce  comme  aujourd'hui.  11 
provient  de  d  initial,  de  dd  {adenz),  de  d  appuyé 
(vendre,  perde),  de  t  appuyé,  par  suite  de  conditions 
particulières,  dans  aidier,  voidier;  il  se  développe 
entre  n  et  r  dans  tendre,  vindrent,  entre  7~i{g)  cl  r 
dans  feindre,  entre  l  et  r  dans  voldveie,  entre  l{(j)  et 
r  dans   foldres.  A  la  fin  des  mots  il  se  change  en  t. 

38.  T.  —  Le  <  se  prononce  comme  aujourd'hui  (mais 
jamais  sifflant).  Il  provient  de  t  initial,  de  tt  {iule, 
mot)^  de  t  appuyé  {parent^  achater,  porte,  dite,  teste, 
comte),  de  t  soutenu  par  une  voyelle  changée  en  j 
dans  quitier,  pitiet.^  il  s'introduit  entre  s  et  r  dans 
eslre,  entre  n[c)  et  r  dans  veintre.  A  la  fin  des  mois, 
il  provient  de  d  appuyé  devenu  final  (grant),  de  t  ap- 
puyé final  ou  devenu  final  (est,  mont,  veit).  Le  t  est 
tombé,  par  suite  de  conditions  particulières,  dans  en 
pour  ent  de  in  de. 

Palatales. 

39.  G.  —  Le  g  dur,  noté  par  r;,  n'existe  que  devant 
a,  0,  u,  et  les  consonnes  l,  r.  Le  groupe  gu  (gw)  répond 
à  un  w  germanique  (sur  ce  groupe,  voy.  §  kS).  Le  g 
se  prononce  comme  aujourd'hui.  11  provient  de  g  ini- 
tial devant  o,  ii,  l,  r,  de  gg  devant  o,  u,  de  g  appuyé 
devant  o,  m,  de  c  devant  u  dans  agut,  de  gu  dans  ai- 
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gknlier^  de  g  devant  a  dans  des  mots  savants  ou  ré- 
cemment empruntés  (gaber,  p.-ê.  gaillart).  —  Sur  g 
devant  e,  i,  voy.  §  58. 

kO.  C.  —  Le  c  dur  est  noté  par  c  devant  a,  o,  m,  /, 
r;  devant  e,  i  par  qu  quand  ce  groupe  qu  existe  déjà 
en  latin  (dans  car,  plus  anciennement  quer,  le  qu  est 
devenue  en  français;  dans  oiic  de  même).  11  se  |;ruiio!icc 
comme  aujourd'hui.  Il  provient  de  c  initial  devant  o,ii, 
/,  r;  de  ce  devante,  u;  de  c  appuyé  devant  o,  u;  do  g 
médial  devenu  final  {lonc)^  et  en  outre  de  c  devant  a  dans 
des  mois  savants.  —  Sur  ce,  ci,  ç,  ch,  voy.  §§  56,  57. 

kl.  Qu.  —  Voy.  §  43. 

2"    FRICATIVES 

Labiales. 

42.  V.  —  Le  V,  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge, 
n'est  pas  distinct  de  l'u;  on  l'en  a  distingué  dans  l'im- 
pression du  texte.  Il  se  prononce  comme  aujourd'hui. 
Il  provient  :  de  v  init'ial  ou  médial  ;  d'w  en  hiatus  ap- 
puyé {aive,  anvel)  ;  de  p  médial  isolé  {nevot,  saveir, 
sovre  d'où  soure);  de  b  médial  isolé  (deveir). 

43.  W.  —  Cette  consonne  est  notée  u  et  n'existe 
qu'après  q,  g  ;  elle  se  prononce  comme  ou  dans  le  fran- 
çais moderne  Louis.  Elle  ne  se  prononce  après  q  que 
devant  a  (quant),  autrement  elle  est  muette  (sur  car, 
voy.  §  40)  ou  p.-ê.  se  prononce  ib  [qwitier).  Après  g, 
elle  se  prononce  devant  a  [guarder]  \  devant  e  (guerre) 
et  i  (guident)  Vu  a  sans  doute  le  son  w  (comme  dans 
le  fr.  mod.  aiguillé). 
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kk.  F.  —  L/se  prononce  comme  aujourd'hui.  Elle 
provient  de  f  initiale;  de  f  double;  de  f  appuyée 
(enfant)]  de  p  média!  isolé  devenu  final  {chief);  de  b 
médial  isolé  devenu  final;  de  v  médial  isolé  devenu 
final  (soef). 

Dentales. 

45.  p,  t.  —  Le  t  caduc  ou  t  ne  se  trouve  qu'à  la 
fin  des  mots,  où  dans  certains  cas  il  remplace  le  d  ; 
nous  distinguerons  donc  ici  la  médiale  et  la  finale. 
Le  d  caduc  ou  d,  au  milieu  des  mots,  provient  :  de  d 
médial  isolé  ensuivi  d'r,  l{siedent,  vidrent,  Rodlant)  : 
de  t  médial  isolé  (vide,  muder)  ou  suivi  d"/-  {empe- 
redre,  podroms).  —  Cette  consonne  devait  se  pro- 
noncer à  peu  près  comme  le  Ih  doux  anglais.  Elle 
tend  déjà  à  disparaître  à  l'époque  du  Roland  (le  plus 
ancien  manuscrit  ne  la  note,  par  un  d  ordinaire,  que 
très  exceptionnellement)  ;  elle  est  tombée  peu  de  temps 
après  (devant  r,  l  ou  elle  est  tombée  ou  elle  s'est 
assimilée).  —  A  la  fin  des  mots,  le  d  provenant  de 
d  final  (ad,  od,  queid,  et  qiied  où  il  est  analogique  à 
celui  de  ed)  est  déjà  tombé  devant  une  consonne 
initiale.  En  dehors  de  ces  mots,  il  devient  t  devant 
une  explosive  dure  initiale  ou  à  la  pause  ;  il  reste  d 
devant  une  voyelle  et  devant  une  consonne  autre 
qu'une  explosive  dure.  Pour  plus  de  simplicité,  et 
sous  le  bénéfice  de  cette  remarque,  on  a,  sauf  dans 
ad,od,  qued,  queid  (et  ed,  où  le  d  provient  de  t),  écrit 
partout  t  à  la  fin  des  mots.  Ce  t  ou  d  provient  :  de  d 
devenu  final  (feit,  creit);  de  t  final  non  appuyé,  qu'il 
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suive  une  atone  {-et  aux  3"  pers.)  ou  une  tonique 
{lobléù,  piliét,  fiorit,  veriut);  le  t  de  habet,  -a vit, 
-ivit,  -uit,  -edit  est  traité  comme  non  appuyé  (a/, 
-at.  -it,  fut,  -ut,  -iét).  Ce  t,  à  la  pause  et  devant 
une  muette  dure,  se  prononçait  à  peu  près  comme  le 
th  anglais  dur.  Il  est  tombé  comme  le  d,  mais  dans 
des  conditions  un  peu  différentes,  et  sans  doute  il  n'est 
pas  tombé  tout  d'un  coup  (le  manuscrit  le  plus  ancien 
le  note,  par  t  ou  cl,  beaucoup  plus  souvent  que  le  d). 
Dans  la  terminaison  atone  -et,  le  t,  généralement  con- 
servé, est  déjà  tombé  dans  plusieurs  exemples  assurés 
par  la  mesure  du  vers  [chevalche,  mete,  monte);  il  y 
en  a  beaucoup  d'autres  dans  le  reste  du  poème. —  Lei 
se  combine  comme  le  t  ordinaire  avecuue  s  pour  don- 
ner z;  cette  combinaison  remonte  à  une  époque  anté- 
rieure à  l'affaiblissement  du  t  isolé  en  t. 

46.  S  douce.  —  L's  douce  (s)  est  notée  par  s,  et 
elle  ne  se  trouve  qu'à  l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots*, 
mais  toute  s  isolée  à  l'intérieur  des  mots  est  douce;  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  fin  des  mots  {voy.  §  47). 
Elle  se  prononcé  comme  aujourd'hui.  Elle  provient  au 
milieu  des  mots,  entre  voyelles  :  de  s  isolée  (chose) 
ou  précédée  d'une  n  qui  est  tombée  {adeser,  pesant)  ; 
de  t  non  appuyé  suivi  d'i  en  hiatus  [preisier,  Iradison, 
raison;  da.ns  judise  la  terminaison  est  refaite  par  analo- 
gie avec  servise,  voy.  §§  10,  18);  de  c  isolé  devant  e,  i 
[luisent,  gésir).  Sur  l's  douce  devant  une  consonne  voy. 
§  47.  A  la  fin  des  mots,  elle  provient  d's  isolée  finale 
{les,  aimes,  ornes,  iés). 
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47.  S  dure.  —  L's  dure  est  écrite  dans  le  texte  s  à 
l'initiale,  devant  ou  après  une  consonne  et  à  la  fin  des 
mots,  ss  au  milieu  des  mots  entre  voyelles.  Elle  se 
prononce  comme  aujourd'hui.  Elle  provient,  à  l'ini- 
tiale, de  toute  s  latine  ;  au  milieu  des  mots,  elle  pro- 
vient :  d's  double  (passer)]  d' s  dans  des  composés  dont 
le  second  terme  commençait  par  s  {dessoz,  dessortre, 
enseignier,  ressortide)\  d's  précédée  dV  (Marsil\é)^ 
l,  m  {coins),  n  quand  n  persiste,  c'est-à-dire  dans  des 
mots  étrangers  ou  savants  (conseillier)  ;  d's  ou  x  (voy. 
§  12)  suivis  d'une  consonne  {esbaneier,  Aspre,  cest, 
dcslrier,  escoltcr,  evesque,  esforz,  esvevludet,  desla- 
cier,  desmaiUier,  medesme)]  toutefois  devant  /,  «i,  n, 
V»  ^!  d,  /",  j,  elle  était  prononcée  douce,  et  elle  est 
tombée  dans  ce  cas  vers  l'époque  du  Roland  (voy. 
Blasme  au  Glossaire);  déjà  antérieurement  elle  était 
tombée  dans  proveidre  et  devant  z=:ts  (os  pour  osz). 
Elle  provient  encore  de  st  suivi  de  e,  i  en  hiatus 
{angoissier,  froissent;  sur  crestiien,  voy.  §  19),  de  c 
suivi  d'e,  i  tombés  dans  graisle,  plaist.  —  A  la  fin 
des  mots  il  n'est  pas  possible  de  distinguer  s  douce 
d's  dure;  toutes  deux  proviennent  de  toute  s  finale 
(non  précédée  de  dentale,  de  n  appuyée  ou  de  n),  ou 
de  tj  après  une  voyelle  ou  de  c  suivi  d'e,  i  tombé; 
toutes  deux  se  prononçaient  sans  doute  douces 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  dures 
devant  un  mot  commençant  par  une  consonne  ou  à 
la  fin  des  propositions;  toutefois  il  est  probable  que 
dans  des  mots  très  usités  (comme  les)^  surtout  devant 
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certaines  consonnes,  Vs  finale  se  faisait  ires  peu 
entendre  {lés  ornes,  lé  nvz,  mais  léss  païens  ou  déjà 
lé  paiens'i).  —  Sur  s  notation  de  ts,  voy.  §  56. 

Palatales. 
ii8.  J.  —  La  consonne  j,  qui  a  la  valeur  du  j  alle- 
mand ou  italien,  est  écrite  partout  i.  Elle  se  prononce 
comme  l'y  dans  yeux  ou  Vi  dans  pied.  Elle  est  à 
peine  distincte  de  l'élément  i  des  diphtongues  ai,  éi, 
ôi,  ôi,  ui,  ie  (voy.  ci-dessus).  Elle  provient  entre  deux 
voyelles  d'une  palatale  latine  [ma-ioi\pa-ien),  ou  d'un 
z  d'origine  grecque,  prononcé  j  en  latin  vulgaire 
{otre-ier).  Elle  existe  en  outre  dans  des  mots,  géné- 
ralement savants,  accentués  en  latin  sur  l'antépénul- 
lième  (voy.  §  3);  elle  y  provient  d'e,  i  en  inalus  à  la 
pénultième.  —  Sur  j,  voy.  §  58. 

49.  H.  —  Cette  consonne  n'existe  qu'à  l'initiale 
(sauf  dans  a/ian).  Elle  se  prononce  comme  l'/t  alle- 
mande. Elle  est  toujours  de  provenance  germanique, 
Yh  latine  n'ayant  pas  laissé  de  traces.  Elle  est  prépo- 
sée, sans  doute  par  une  influence  germanique,  dans 
hait.  —  Sur  elme,  osberc,  voy.  §  124.  —  Sur  ch,  voy. 

§57. 

3°  LIQUIDES. 

50.  L.  —  Vl  se  prononce  comme  aujourd'hui;  des 
avant  l'époque  du  Roland,  elle  a  commencé  à  se 
vocaliser  en  u  devant  une  consonne.  Elle  provient  : 
de  /  initiale;  de  l  double  {avalez,  vais);  de  l  médiale 
ou  finale,  appuyée  ou  isolée;  elle  est  tombée  dans  as 
{aus  est  une  forme  refaite  plus  tard  sur  au),  des,  es. 
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jos^  et  dans  le  mol  savant,  reiame;  de  médiale  elle  est 
devenue  initiale  dans  li,  lo^  /a,  ?es,  loi\  la  (adv.). 

51.  L  mouillée.  —  VI  est  notée  par  ill  devant  une 
voyelle;  par  il  à  la  fin  des  mots  (devant  une  consonne 
le  mouillement  disparaît  et  il  ne  reste  que  l);  elle 
suit  toujours  une  voyelle.  Elle  se  prononce  comme 
l'i  italienne  (gli).  Elle  provient  d'une  fusion  de  Vl  avec 
une  palatale  précédente  {soleil,  vieil)  ou  suivante 
{merveille). 

52.  R. —  LV  se  prononce  comme  aujourd'hui.  Elle 
provient  de  r  initiale,  de  ?' appuyée  ou  isolée,  médiale 
ou  finale.  Elle  est  ajoutée  après  sp  dans  Asp^e,  après 
ri  dans  charlre,  tertre,  après  rd  dans  Cordres.  Vr 
double  du  latin  s'est  maintenue  (sauf  quand  elle  est 
devenue  finale  ou  contiguë  à  une  consonne  :  tor,  tors), 
et  les  deux  r  se  prononcent  distinctement  comme  dans 
le  français  moderne  mourront. 

k"   NASALES. 

53.  M.  —  L'm  se  prononce  comme  aujourd'hui,  si 
ce  n'est  que,  devant  une  consonne,  elle  n'est  pas 
absorbée  dans  la  voyelle  qui  la  précède  et  qu'elle 
rend  nasale  (voy.  §§  8,  16,  25)  :  chânipél  et  non  chà- 
pcl.  Elle  provient  :  de  m  initiale  ;  de  m  médiale  iso- 
lée ou  double;  de  mn\  de  m  devant  une  consonne  ou 
do  n  devenue  contiguë  à  une  labiale;  de  m  inrdialo 
devenue  finale  (som,  6m,  nom),  et  dans  ce  cas  aussi 
elle  garde  sa  valeur  après  la  voyelle  nasalisée. 
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54.  N.  —  L'n  se  prononce  comme  aujourd'hui,  si 
ce  n'est  que,  devant  une  consonne,  elle  n'est  pas 
absorbée  dans  la  voyelle  qui  la  précède  et  qu'elle 
rend  nasale  {sanglent,  et  non  sàglèt).  Elle  provient  : 
de  n  initiale;  de  n  médiale  isolée,  double  ou  appuyée 
(sauf  quand  elle  précède  6  ou  p  ou  qu'elle  est  fondue 
axec  une  palatale  en  n);  de  n  devenue  finale  {bon),  et 
daSis  ce  cas  aussi  elle  garde  sa  valeur  après  la  voyelle 
nasalisée;  dans  nen,  affaibli  de  non,  elle  tombe  devant 
les  consonnes,  en  sorte  que  nen  devient  ne  (puis  ce 
ne  peut  devenir  n'  devant  les  voyelles);  dans  en,  l'n 
tombe  devant  lo,  les,  et  on  a  les  combinaisons  el,  es. 
A  la  fin  des  mots,  n  provient  de  l'm  finale  des  mono- 
syllabes latins  :  mon,  ion,  son,  mien,  rien,  suen  {Vm 
finale  des  autres  mots  latins,  qui  suivait  une  atone, 
est  tombée  sans  laisser  de  traces,  et  elle  est  aussi 
tombée  dans  que,  sui,  ja).  Dans  ce  cas,  le  change- 
ment d'm  en  n  est  très  ancien;  postérieurement  au 
Roland,  toute  m  finale  s'est  changée  en  n,  ou  plu- 
tôt m  et  n  finales  se  sont  confondues  dans  un  son 
nasal  qui  a  fini  par  s'absorber  dans  la  voyelle  nasale 
précédente. 

55.  N  mouillée.  —  L'n  n'existe  que  précédée  d'un 
j  ;  ce  groupe  s'écrit  ign  devant  une  voyelle,  ing  à 
la  fin  des  mots  (devant  une  consonne  le  mouillement 
disparaît,  et  il  reste  in).  L'n  se  prononce  comme 
aujourd'hui;  elle  provient  d'une  fusion  de  l'n  avec 
une  palatale  précédente  {deignier)  ou  suivante  {mon- 
taigne).  Sire  remonte  à  sëjor,  forme  abrév.  de  senior. 
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CONSONNES   COMPOSÉES. 

56.  Ts.  —  Le  groupe  ts  est  écrit  dans  notre  lexto 
par  un  seul  caractère  :  c  devant  e  ou  i,  ç  (la  cédille 
n'est  pas  dans  les  manuscrits)  devant  a,  o,  u,z  devart 
les  consonnes  et  à  la  fin  des  mots  (dans  doze,  quinze 
et  dans  les  mots  étrangers  sarvazin,  galazin,  Cizere^ 
z  semble  valoir  ds).  Ce  c,  ç  ou  2  se  prononce  comme 
le  ts  dans  tsigane.  Il  provient  :  de  c  initial  ou  médial 
appuyé  devant  e,  i  {cent,  ciel,  citét,  dolce,  ça,  ço);  de 
ci  appuyé  ou  non  devant  une  voyelle  {placet,  acier ^ 
peceier):  de  t  médial  double  ou  appuyé  (sauf  après  s, 
voy.  §  47)  suivi  d'e,  i  en  hiatus  {place,  comencet, 
començat,  entercier,  force,  rnençonge);  à  la  finale,  il 
provient  de  d,  t  plus  s  {colverz,  comandez.,  conseûz, 
delez,  enz,  granz,  faiz.,  monz,  oz,  palefreiz,  piez,  piz, 
proz,  sainz,  toz)  et  de  c  appuyé  suivi  d'e,  i  {dolz).  Il 
se  substitue  à  s  après  n  appuyée  {anz,  jorz)  et  après 
n  mouillée,  qui  perd  alors  son  mouillement  {Guas^ 
coinz,  loinz^  poinz);  de  même  après  l  mouillée,  qui 
perd  aussi  son  mouillement  exprimé  par  i  (mie/s,  vielz, 
uelz,  genolz,  perilz  et,  gentil  ayant  pris  une  i  par 
analogie,  gentilz);  Vi  persiste  dans  la  terminaison 
-eilz  quand  ei  répond  k  ê,  î  (vermeilz,  soleilz),  parce 
qu'il  avait  la  double  fonction  d'exprimer  le  mouille- 
ment et  le  second  élément  de  la  diphtongue  ei  (§  13). 

57.  Ts.  —  Le  groupe  ts  est  noté  dans  notre  texte 
par  ch;  il  n'existe  qu'au  commencement  et  dans  le 
corps  des  mots.  Il  se  prononce  comme  tch  dans  Ichc- 
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que,  patchouli,  ou  le  c  italien  devant  e,  i;  il  a  plus 
tard  perdu  son  élément  dental.  Il  provient  de  tout  c 
initial  ou  médial  appuyé  suivi  d'à,  et  d'i  en  hiatus 
précédé  de  p  (sache).  Dans  ricAe,  eschiver,  il  remonte 
à  un  c  germanique  suivi  d'i;  marchis  s'est  dit  pour 
marais  sous  l'influence  de  marche. 

68.  Ds.  —  Le  groupe  ds  est  noté  dans  notre  texte 
par  g  devant  e,  i,  par^'  devant  a,  o,  u;  il  n'existe 
qu'au  commencement  et  au  milieu  des  mots.  Il  se 
prononce  comme  dj  dans  djinn,  Hedjaz  ou  l'italien  g 
devant  e,i\  il  a  plus  tard,  comme  ts  et  ts,  perdu  son 
élément  dental.  Il  provient  :  de  tout  j  latin  initial 
[gésir,  ja,  joer,jueënt,  jut,  jus);  de  d  initial  ou  appuyé 
suivi  de  e,  i  en  hiatus  [jorn,  vergiér);  de  Vë  d'ego 
devenu  ie  et  placé  en  hiatus  par  la  chute  du  g  (jo)  ; 
de  c  dans  le  suffixe  -icum,  -ica  {jugicr,  mençonge); 
de  i  en  hiatus  précédé  de  6  {sage,  eschamge),  de  m, 
de  n  {estrange,  mais  la  forme  vraiment  populaire 
serait  estraing);  de  g  initial  ou  appuyé  précédante, 
i,  a  {gent,  geste;  Jofreit,  larges). 

II.    -   FLEXION 

59.  La  flexion  comprend  la  déclinaison  des  nomse*. 
la  conjugaison  des  verbes. 

60.  Dans  la  déclinaison,  le   français  du  onzicni 
siècle  a  conservé  les  nombres  et  les  genres  (sauf  e 
neutre,  presque  perdu)  du  latin  ;  il  n'a  gardé  que  dcLX 
cas,  le  nominatif  et  l'accusatif  (servant  parlois  de 
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génitif  ou  de  datif,  voy.  §§  10^  et  105).  Encore  les 
noms  indéclinables  sont-ils  très  nombreux,  et  les 
noms  féminins  sont-ils  privés  de  formes  distinctives 
pour  les  cas  :  ceux  de  la  1"  déclinaison  avaient  perdu 
très  anciennement  au  singulier,  par  la  chute  de  Vm 
finale,  la  distinction  entre  le  nominatif  et  l'accusatif; 
cette  absence  de  cas  distincts  fut  étendue  au  pluriel 
de  cette  déclinaison,  où-as  fit  fonction  de  nominatif 
et  d'accusatif,  puis  au  singulier  des  mots  féminins 
des  autres  déclinaisons,  où  le  pluriel  présentait  déjà 
un  accusatif  semblable  au  nominatif.  Au  contraire,  le 
pluriel  des  masculins,  aux  déclinaisons  autres  que  la 
seconde,  fut  assimilé  à  celui  de  la  seconde  de  façon  à 
avoir  deux  cas  distincts  (fratri,  seniori  au  lieu  de 
fralres,  seniores). 

61.  Dans  la  conjugaison,  le  français  du  onzième 
siècle  a  perdu  le  passif  (et  le  déponent),  sauf  le  par- 
ticipe passé;  il  a  gardé  les  modes,  sauf  le  supin;  il  a 
gardé  les  temps,  sauf  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif 
(encore  vivant  dans  la  période  précédente  avec  le  sens 
de  parfait),  le  futur  antérieur,  le  futur  de  l'impératif, 
l'imparfait  et  le  parfait  du  subjonctif,  le  passé  de 
l'infinitif.  Il  a  remplacé  le  futur  par  une  formation 
nouvelle  composée  de  l'infinitif  et  du  présent  indi- 
catif d'ai'cir;  il  a  créé  avec  l'infinitif  et  l'imparfait 
cVaveir  un  temps  nouveau,  le  conditionnel  ou  futur 
du  prétérit;  il  forme  plusieurs  temps  de  l'actif  et  le 
passif  tout  entier  (sauf  le  participe)  par  des  péri- 
phrases composées  de  différents  temps  d'amr  et  estve 
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et  du  participe  passé,  d'où  la  nécessité  oii  il  s'est 
trouvé  de  donner  un  participe  passé  à  tous  les  verbes, 
même  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas  en  latin. 

I.    DÉCLINAISON 
1.   Substantif. 

62.  Les  substantifs  masculins  sont  seuls  (avec  soror 
et  quelques  mots  déclinés  comme  nonain)  susceptibles 
d'avoir  des  cas.  Tous  les  noms  masculins,  sauf  ceux 
indiqués  au  §  66,  1°,  sont  privés  d's  au  nominatif 
pluriel  et  ont  une  s  à  l'accusatif  pluriel. 

63.  Il  n'y  a  en  réalité  qu'une  déclinaison  masculine 
régulière  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nominatif.      murs,  messages  mur,  message 

Accusatif.        mur,  message  murs,  messages 

Cette  déclinaison  comprend  :  1°  tous  les  noms  de  la 
2'  déclinaison  latine  (sauf  ceux  dont  le  thème  se  ter- 
mine en  s  ou  z,  voy.  §  66)  qui  ont  le  nominatif  en  -us, 
ainsi  que  les  neutres  en-um;  §  63,  2°  les  noms  parisyl- 
labiques de  le  3'  déclinaison  qui  ont  une  s  au  nominatif 
(canis);  3°  les  noms  imparisyllabiques  de  la  3'  décli- 
naison qui  n'ont  pas  gardé  leur  nominatif  latin  (§  60) 
et  en  ont  refait  un  sur  l'accusatif  (montis,  laconis, 
servientis);  4°  les  neutres,  comme  cwer,  qui  n'ont 
pas  d's  à  l'accusatif.  On  voit  qu'elle  consiste  en  ce  que 
le  nomin.  singulier  et  l'accus.  pluriel  ont  une  s  qui  man- 
que à  l'accus.  singulier  et  au  nomin.  pluriel.  Naturelle- 
ment l'addition  de  Vs  se  fait  conformément  à  la  phoné- 
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tique  générale  :  les  labiales  et  palatales  qui  terminent 
le  mot  tombent  devant  Vs  de  flexion  {colp,  chief,  eschnc, 
blanc,  —  cols,  chiés,  eschas,  blans);  les  dentales  et  n 
appuyée  se  combinent  avec  s  pour  donner  2=fs  (grant, 
amét,  fort,  jorn,  —  granz,  amez,  forz,  jorz);  Vs  de- 
vient 2  après  17  et  Vn  mouillées  (voy.  §  66),  etc. 

64.  Une  variété  do  cette  déclinaison  est  formée  par 
des  mois,  tous  terminés  en  e,  qui,  n'ayant  pas  en 
latin  d's  au  nominatif,  n'en  ont  pas  non  plus  en  fran- 
çais. Ils  appartiennent  à  la  2'  {maistre)  ou  à  la 
3*  déclinaison  {arbre,  pedré)  ; 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Notninatif.  Ueihe  fredre 

tlcousatif.  fredre  fredres 

65.  En  dehors  de  cette  déclinaison,  un  certain  nom- 
*bre  de  substantifs,  qui  sont  tous  des  noms  masculins 
(sauf  un)  de  personnes,  et  qui  appartiennent  pour  la 
plupart  à  la  3°  déclinaison  latine  imparisyllabique, 
avançant  aux  autres  cas  l'accent  du  nominatif  singu- 
lier, reproduisent  en  français  cette  particularité,  en 
sorte  que  le  nomin.  singulier  et  les  autres  cas  sont 
parfois  très  différents.  D'autres  ne  présentent  pas  de 
changement  d'accent,  mais  offrent  une  différence  pro- 
duite par  le  nombre  différent  des  consonnes  qui  sui- 
vent la  voyelle  tonique  au  nominatif  ou  à  l'accusatif. 
Si  ces  mots  n'ont  pas  été  traités  comme  les  autres 
imparisyllabiques  mentionnés  au  §  6k  {rnonl),  cela 
tient  à  ce  qu'ils  étaient,  en  leur  qualité  de  noms  de 
personnes,  très  employés  au  vocatif,  c'est-à-dire  au 
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nominatif  (§  103).  Voici  les  mots  de  cette  classe  qui 
figurent  dans  notre  texte  (nous  mettons  entre  cro- 
chets les  formes  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte!)  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Sans  déplacement  d'accent  : 


om 
coms 

orne 
comte 

ome 
comte 

omes 
comtes 

Avec  déplacement  d'accent 

: 

[abes 
ber 

abét] 
baron 

abét 
baron 

abez 
barons 

compaing 

emperedre 

[enfes] 

fel 

niés 

compaignon 

emperedor 

enfant 

[félon] 

nevot 

compaignon 

[emperedor 

[enfant 

félon 

[nevot 

compajgnons 

emperedors] 

enfanz] 

[félons] 

nevoz] 

sire 

seignor 

«eignor 

seignors 

Il  faut  ajouter  à  ces  mots  un  mot  qui  provient  de 
la  2°  déclinaison  latine,  et  le  mot  féminin  soror  : 

[prestre  proveidre  proveidre]        proveidres 

suer  soror  [sorors  sorors] 

Quelques  noms  féminins  ont  une  déclinaison  par- 
ticulière : 

[none  nonain  nonains]  nonains 

Remarquons  aussi  que  plusieurs  noms  propres  ger- 
maniques présentent  une  flexion  analogue  :  ils  ont 
un  e  au  nomin.,  et  l'accus.,  oùTaccentse  déplace,  est 
en  on:  Guenelc.  Guenelon^  fye,  Ivon-^  Mile,  Milon; 
Naime,  Naimon\  Ole,  Olon\  de  même  Sarnse., 
Samson.  A  côté  de  Charles,  Charle,  on  trouve  Charle, 
Charlon.  —  On  a  de  même  au  fém.  Aide,  Aldain. 

66.  Sont  privés  de  cas  à  forme  distincte,  outre  les 
noms  féminins  {chose,  flor)  :  1°  tous  les  noms  dont  le 
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thème  se  termine  par  s  {vis)  ou  z  (esforz)  ;  2"  les  neu- 
tres en  -us,  devenus  masculins,  de  la  3"  déclinaison 
{cors,  piz).  Il  faut  toutefois  remarquer  que  la  forme 
unique  de  ces  mots  n'en  fait  pas  moins  d'ordinaire,  à 
l'aide  de  l'article,  fonction  de  nominatif  ou  d'accr.- 
satif. 

Les  noms  féminins  forment  leur  pluriel  par  l'addi- 
tion d'une  s,  que  le  singulier  se  termine  par  une 
voyelle  {chose,  choses)  ou  par  une  consonne  (/7or, 
flors)  ;  quand  la  consonne  est  un  t  ou  un  t,  le  pluriel 
est  en  z  {mort^  morz\  bonlét,  bontez). 

Dans  les  noms,  masculins  ou  féminins,  qui  se  ter- 
minent au  singulier  par  s  ou  a,  le  pluriel  ne  diffire 
pas  du  singulier. 

2.  Adjectif. 

67.  Les  adjectifs  (y  compris  les  participes)  se  divi- 
sent en  deux  classes.  La  première  comprend  ceux 
dont  le  féminin  se  termine  en  c.  Elle  comprend  elle- 
même  deux  groupes.  Dans  le  premier,  le  masculin  se 
termine  par  une  consonne  et  se  décline  comme  mur  ; 
le  féminin  diffère  du  masculin  par  radjonction  d'un  c 
à  la  forme  de  l'accusatif  :  bon,  bone\  dur,  dure;  bel, 
bêle;  saint,  sainte;  las,  lasse;  vieil,  vieille.  La  con- 
sonne finale  du  masculin  subit  parfois  un  changement 
en  devenant  médiale  au  féminin  :  f  devient  v  :  vif, 
vive;  t  répondant  à  d  devient  d  :  parfont,  parfondc; 
t  devient  d  :  nut,  nude,  amet,  amede,  z  devient  c  :  dolz, 
dolce\  c  répondant  à  c  devient  ch:  blanc,  blanche; 
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c  répondant  k  g  devient  g  :  lonc,  longe.  A  ce  groupe 
appartiennent  :  1°  tous  les  adjectifs  et  participes  latins 
en  -us,  -a  (sauf  ceux  qui  prennent  un  e  d'appui), 
auxquels  il  faut  joindre  *diilcium  pour  dulcem  et 
*dolentum  pour  dolentem;  2°  les  adjectifs  en 
-ensis,  qui  ont  passé  à  ce  groupe  en  gallo-roman  : 
corteis,  corteise;  de  même  follem  a  donné  fol,  foie. 

Dans  le  second  groupe,  le  masculin  se  décline 
comme  message,  et  le  féminin  n'en  diffère  qu'en  ce 
qu'il  a  aux  deux  nombres  la  forme  unique  de  l'ace, 
masculin.  A  ce  groupe  appartiennent  :  1°  tous  les  ad- 
jectifs en  -us,  -a  et  en  -er,  -a,  qui,  par  suite  des 
lois  phonétiques  (§  10)  se  terminent  en  e  {sage,  pesme, 
destre);  2°  un  certain  nombre  d'adjectifs  de  formation 
savante  {magne,  nobilie,  estrange,  céleste,  or\é); 
3°  quelques  adjectifs  dont  lemasc.  a  pris  très  ancien- 
nement la  forme  du  féminin  {large);  k"  des  adjectifs 
formés  d'un  thème  verbal  {quite);  5°  les  adjectifs 
en  -is  qui,  par  suite  des  lois  phonétiques  (§  10),  se 
terminent  en  e  {noble,  fleihle). 

68.  La  deuxième  classe  comprend  les  adjectifs  dont 
le  féminin  n'a  pas  d'e;  le  masculin  se  décline  alors 
comme  murs,  le  féminin  comme  flor  : 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier.     Pluriel.    Singulier.     Pluriel. 
Nominatif.        granz  grant  grant  granz 

Accusatif.  grant  granz  grant  granz 

A  cette  classe  appartiennent  régulièrement  tous  les 
djectifs  uniformes  du  latin  (sauf  ceux  qui  ont  pris 
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la  terminaison  e)  ;  mais  il  faut  remarquer  que  :  1°  quel- 
ques-uns (voyez  ci-dessus)  ont  passé  très  ancienne- 
ment  à  la  première  classe  ;  2"  les  autres  y  passent 
quelquefois  dès  le  onzième  siècle  :  on  trouve  dans  le 
poème  (mais  non  dans  nos  exiraiis)  grande  çoi}r grant. 
On  saitque  cette  forme  du  féminin  devait  se  généraliser. 

GRADATION 

69.  Le  comparatif  s'exprime  normalement  par  plus 
avec  le  positif;  mais  quelques  comparatifs  formels  se 
sont  maintenus.  Voici  ceux  qui  se  trouvent  dans  notre 
texte  avec  leur  déclinaison  (le  féminin  est  pareil  i 
l'accusatif  du  masculin)  ; 

Bon  :  [mielilre],  meillor;  [meillor,  meillors]. 

Mag7ius  lat.  :  [maire],  maior;  [maior,  maiors]. 

Grant  :  [graindre],  graignor;  [graignor,  graignors]. 

Sire  est  proprement  un  comparatif  qui  est  devenu 
substantif.  Halçor  est  un  comparatif  sans  nominatif 
et  qui  a  perdu  le  sens  comparatif. 

11  n'y  a  pas  en  réalité  de  superlatif  de  forme.  Pesme 
n'a  plus  le  sens  de  superlatif;  haltistne,  saintisme  ne 
l'ont  guère  non  plus  et  sont  des  mots  savants. 

NEUTRE 

70.  Le  trait  le  plus  remarquable  de  la  déclinaison 
de  l'adjectif  est  la  conservation  du  neutre  singulier, 
mais  seulement  dans  un  emploi  particulier  (§§  105 ,  11.5). 
Le  neutre  est  pareil  au  masculin,  mais  il  emploie  la 
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forme  de  l'accasatif  pour  la  fonction  du  nominali!. 
Nous  trouvons,  dans  notre  texte:  6e/,  dit,  dreit,  mal, 
avenut,escrit.  —  Il  existe  quelques  comparatifs  neutres 
à  forme  spéciale,  dont  deux  se  sont  maintenus  jusqu'à 
nos  jours  :  mieh,  pis  ;  mielz  seul  est  dans  nés  extraits. 
On  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  meins,  bicr 
que  minus  fût  déjà  devenu  adverbe  en  latin. 

3.  Noms  de  nombre. 

71.  Uns,  un;  un,  ims;  une,  unes.  Doiy  dous  (b 
fém.  does  n'est  pas  de  la  langue  du  Roland).  Trei, 
treis.  Les  autres  sont  indéclinables. 

4.  Article. 

72.  Le  français  a  tiré  du  pronom  démonstratif  une 
partie  du  discours  que  ne  connaissait  pas  le  latin 
classique,  l'article  défini  (l'article  indéfini  est  un 
adjectif  ordinaire).  Il  présente  dans  le  Roland  la  dé- 
clinaison suivante  (le  masculin  seul  ayant  des  cas)  : 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier.   Pluriel.   Singulier.     Pluriel, 

Nominatif.  U  li  la  '1-= 

Accusatif.  lo  les  la  les 

Pur  l'élision  et  Tenclise  des  voyelles  de  ces  formes, 
voy.  §  ISk,  135. 

5.  Pronom  personneL 

73.  La  déclinaison  des  pronoms  des  trois  personne.^ 
est  caractérisée  par  le  fait  que  l'accusatif  singulier 
a  deux  formes,  l'une  tonique, l'autre  atone;  leur  fonc- 
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lion  regarde  la  syntaxe.  Voici  quelle  est  dans  notre 
texte  la  déclinaison  de  ces  pronoms  ;  pour  la  3'  per- 
sonne on  ne  donne  ici  que  la  forme  réfléchie  : 

1"  PERSONNE.  2=  PERSONNE.         3*  PERSONNE. 

Sirigul.   Plur.   Singul.   Plur. 
\'ominatif.     jo  nos        tu  vos 

.iccusalif.      mei,  me        nos        tei,  te       tos  sei,  se 

La  3'  personne  non  réfléchie  présente  des  traits 
particuliers.  Elle  a  un  masculin  et  un  féminin,  et  elle 
possède  à  côté  de  l'accusatif  un  datif,  lui  (forme 
atone  li),  qui  fait  aussi  fonction  d'accusatif  ordinaire, 
et  qui  est  modelé  sur  cui  (§  76);  au  fém.  ce  cas  est 
/t  (pour /^■c^,  du  lat.  vulg.  illae  influencé  par  lui)\ 
le  plur.  lor  est  toujours  atone.  Elle  se  décline  ainsi  : 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier.  Pluriel.  Singulier.  Pluriel. 

Nominatif,      il  il  ele  eles 

Datif.  lui,  li  lor  li  lor 

Accusatif.       lui,  lo  els,  les  li,  la  eles,  les 

Sur  l'élision  et  l'enclise  des  voyelles  des  pronoms, 
voy.  §§  134,  135. 

6.  Pronoms  possessifs. 

74.  Ils  ont  une  double  forme,  tonique  (ou  emplin- 
tique)  et  atone,  à  tous  les  cas;  cependant  pour  Ks 
possessifs  masculins  de  la  pluralité  la  forme  faih'e 
semble  à  l'origine  restreinte  à  l'accusatif  pluriel. 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier.        Pluriel.      Singulier.  Pluriel, 
l'"  personne. 

\ominalif.     mes,  miens        mi,  mien            ma,  meie  mes,  iiicios 

Accusatif,      mon,  mien         mes,  miens        ma,  meie  mes,  mcic? 
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2'  personne. 

Nominatif. 

tes, 

tuens 

tui,  tuen 

ta, 

toe 

tes. 

toes 

Accusatif. 

ton 

tuen 

tes,  tuens 
3°  personne. 

ta, 

toe 

tes. 

toes 

Nominatif. 

ses, 

suens 

sui.suen 

sa. 

soe 

ses 

soes 

Accusatif. 

son 

suen 

ses,  suens 

sa. 

S06 

ses, 

soea 

POSSESSIF    DE    LA   PLURALITE, 


MASCULâN. 

Singulier.    Pluriel. 


FEMININ. 

Singulier.     Pluriel. 


Nominatif,  nostre 

Accusatif,  nostre 

Nominatif,  vostre 

Accusatif.  Yostre 


1"  personne. 
nostre  nostre 

nostres,  noz  nostre 

2°  personne. 

vostre  vostre 

vostres,  voz  vostre 


nostres,  no7 
nostres,  noz 


vostres,  voz. 
vostres,  voz. 


La  3'  personne  est  lor  pour  tous  les  genres,  nom- 
bres et  cas.  Lor  est  invariable,  étant  en  réalité  le 
gén.  pi.  illorura. 

Les  possessifs  dans  leurs  formes  fortes  sont  géné- 
ralement précédés  de  l'article. 

7.  Pronom  démonstratif. 

75.  Il  y  en  a  deux,  icest  et  icel,  qui  ont  aussi  la 
forme  abrégée  cest  et  cel.  Leur  déclinaison  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  pronom  personnel  de  la  3*  per- 
sonne. On  trouve  au  fém.  plur.  icez  pour  icestes. 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier.  Pluriel.  Singulier.  Pluriel 

Nominatif,    icist,  icil  icist,  icil  iceste,  icele  icestes,  icehs 

Datif-gin.     iceslui,icelui  —  icesli,  iceli  — 

Accusatif,     icest,  icel  icez,  icels  icele  icestes,  icelcs 

Il  existe  un  démonstratif  neutre,  iço,  abrégé  d'or- 
dinaire en  ço,  qui  sert  à  exprimer  une  idée  générale 
indéfinie  (cf.  §  70). 
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On  peut  rapporter  ici  les  pronoms  nul  et  altre,  qui 
possèdent  également  un  datif  en  -mi,  -i  modelé  sur 
lui,  li.  Pour  tous  ces  pronoms  le  datif  en  -ui,  -i 
peut  faire  fonction  d'accusatif  ordinaire  dans  l'emploi 
absolu. 

8.  Pronom  relatif. 

73.  Il  n'y  a  ni  genres  ni  nombres. 


Nominatif. 

qui 

Datif-génitif, 

cui 

Accusatif. 

cui,  que 

Il  y  a  un  neutre,  quei,  queid  (atone  que,  qued,  qui). 
On  emploie  aussi  à  l'expression  du  relatif  le  pro- 
nom composé  lo  quel,  oh  quel  est  décliné  comme  gt^ant. 

9.  Pronom  interrogatif. 

77.  Qui,  dat-gén.  cui,  ace.  cui;  queid,  quei,  atone 
qued,  que,  pour  le  neutre  indéfini. 

2.    CONJUGAISON 
1.  Personnes. 

78.  Toutes  les  V"  personnes  du  singulier,  sauf  à 
Vimpf.  ind.  et  subj.  de  tous  les  verbes  et  au  prés.  subj. 
des  verbes  en-eir,  -ir,  -re,  se  terminent  par  une  con- 
sonne ou  par  une  voyelle  ou  diphtongue  accentuée; 
au  présent  un  e  est  parfois  exigé  par  l'euphonie  ;  il 
n'y  a  pas  d's  si  elle  n'appartient  pas  au  thème. 

79.  Toutes  les  2"  personnes  du  singulier  se  termi- 
nent pars,  sauf  à  l'impératif. 

80.  Toutes  les  3"  pers.  du  singulier  se  terminent 
par  t  quand  la  voA'elle  iarécédente  n'est  pas  un  a  (sauf 
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quelques  dérogations  motivées  par  l'euphonie),  par 
t  quand  la  voyelle  précédente  est  un  a,  qui  devient 
e  (sauf  à  l'imparfait  et  à  quelques  subjonctifs  où  cet  e 
est  tombé  et  où  l'on  a  t),  ou  quand  un  e  d'appui  a  été 
nécessaire.  Sur  la  chute  de  ce  /,  voy.  §  46. 

81.  Toutes  les  1"'  pers.  pi.  du  prés.  ind.  (sauf 
esmes,  somes,  dimes^  faimes),  du  présent  du  subj. 
(sauf  des  subj.  qui  contiennent  un  j)  et  de  l'imparf.  du 
subjonctif  se  terminent  par  -oms  (terminaison  em- 
pruntée à  su  mus),  celles  de  l'imparf.  et  des  subjonc- 
tifs qui  contiennent  un  .i  oar  -iems,  celles  du  parf. 
par  -mes. 

82.  Toutes  les  è-  pers.  pr.  ffu  prés,  indic.  (sauf  es^es, 
dites,  faites)  ou  subj.  se  terminent  par  -ez  (ou  -iep 
dans  les  verbes  de  la  1"  conjugaison  qui  ont  l'inf.  en 
-ler  et  dans  les  subj.  qui  en  latin  avaient  —  iatis. 

,  83.  Toutes  les  3"  personnes  pi.  du  présent  (sauf 
font,  ont,  sont,  vont,  estant),  du  parfait  et  de  l'im- 
parfait se  terminent  par  -ent,  celles  du  futur  par -onf 
(sauf  tereni). 

2.  Temps. 

8't.  Tous  les  futurs  (sauf  ier)  se  composent  de 
l'infinitif  du  verbe  suivi  du  présent  d'aveir  (seule- 
ment on  di-omSf-ez  au  lieu  d'avoms,  avez).  Tous  les 
conditionnels  se  composent  île  l'infinitif  du  verbe  et  de 
l'imparfait  du  verbe  aveir,  avec  suppression  de  la  syl- 
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hbe  av-.  La  combinaison  de  l'infinitif  avec  ces  termi- 
naisons donne  lieu  à  divers  accidents  phonétiques. 

85.  L'imparfait  du  subjonctif,  qui  répond  comme 
forme  au  plus-que-parfait  latin,  se  forme  de  la  2*  per- 
sonne du  parfait  indicatif,  en  ajoutant  -se,  -ses,  -t, 
-ôojns,  -sîez,  -sent.  Il  est  donc  inutile  de  le  compren- 
dre dans  les  paradigmes.  II  faut  seulement  remarquer 
que  dans  la  1"  conj.  l'a  atone  se  change  en  taux  deux 
V"  pers.  du  pluriel  (fimissoms,  amissiei). 

3.  Modes. 

86.  Tous  les  participes  présents  et  gérondifs  se  ter- 
minent en  -ant. 

4.  Paradigmes. 

87.  11  n'y  a  que  deux  conjugaisons  régulières,  la 
première  en  -er  ou  -ier,  la  seconde  en  -ir.  Voici  le  pa- 
radigme de  la  première;  les  temps  composés  avec  aveir 
et  estre  et  le  participe  passé  n'y  sont  naturellement 
pas  compris,  non  plus  que  le  futur,  le  conditionnel 
et  l'imparfait  du  subjonctif  (voy.  §  85). 

PREMIERS     CONJUGAISON. 

/n/în.  :  apeler.  Part.  pre$.  et  gér.  :  apeliat 
Part,  passé  :  apelét,  apelé(}e. 


INDICATIF 

Présent. 

Imparfait. 

Parfai 

Singulier. 

1. 

apel 

apeloe 

apelai 

— 

2. 

apeles 

apeloea 

apelas 

— 

3. 

apelet 

apelout 

apelat 

Pluriel. 

k. 

apeloin-i 

apeliiem* 

apelamei 

_ 

i. 

•pelez 

apeliiez 

apelastM 

— 

«. 

•ptUat 

tp«lo«nt 

tptioreat 
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IMPÉRATIF.  SUBJONCTIF   PRÉSENT. 

Singulier.  1.      —  apel 

—  2. .  apele  apels 
_  3.      —  apelt 

Pluriel.  4.    apeloms  apeloms 

—  5.     apelez  apelez 
6.      —  apelenl 

Ainsi  se  conjuguent  :  1°  tous  les  verbes  remontant 
à  des  verbes  latins  en  -are;  2°  la  plupart  des  verbes 
créés  par  dérivation  ;  3°  les  verbes  tirés  de  verbes 
germaniaues  en  -an  non  précédé  de  j. 

REMARQUES 

88.  A  la  1"  personne  du  présent  indicatif  et  sub- 
jonctif les  verbes  dont  le  thème  se  termine  par  une 
douce  la  durcissent  :  adober,  adop;  arguder,  orgut; 
crider,  crit;  cuidier,  cuit\  gaber^  gap\  laver,  lef\ 
lever ^  lief;  loder,  lot;  mander,  mant,  etc.  Quand  le 
thème  du  verbe  se  termine  par  un  groupe  formé 
d'explosive  +  r,  l  l'euphonie  exige  l'addition  d'un  e  à 
la  finale  de  la  1"  personne  du  présent  de  l'indicatif  et 
des  trois  pers.  du  sing.  du  présent  du  subjonctif.  Ainsi 
se  conjuguent  dans  notre  texte  :  entrer  {entre,  entret) 
livrer  {livre,  livret),  remembrer  {remembre,  remem- 
bref),  sembler  {semble,  semblet),  torbler  {torble,  lor 
blet).  Plusieurs  verbes,  dont  le  thème  se  termine  par 
ç,  ch  appuyés,  paraissent  n'avoir  pris  cet  e  d'appui 
que  postérieurement  au  Roland  {cerchier,  chevalchier. 
colchier,  etc.).  Il  a  fini  par  s'introduire  dans  tous  les 
verbes  de  la  1"  conjugaison. 

89.  Devant  le  t  de  flexion  de  la  3*  personne  du  sin- 
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gulier  du  subjonctif  présent,  les  dentales  du  thème 
tombent  (lot,  port),  le  ch  et  le  c  se  changent  en  z 
{chevalzt,  colzt,  lazt),  le  mouillemcnt  de  VI  et  de  ïh 
se  perd  {desmall,  enseint). 

90.  Les  verbes  dont  le  thème  se  termine  en  r  ou 
e.T  n  suppriment  au  futur  l'e  de  l'infinitif:  JMï*rai,  dé- 
marrai, plorrai,  donrai  (mais  tornerai). 

91.  Les  verbes  dont  TinOnitif  se  termine  en  -iare, 
-care,  -gare,  -zare  (et  -zan,  -gan  pour  les  verbes 
germaniques)  ou  en  <,  d,  l,  n,  s  précédés  d'une  pala- 
tale (voy.  §  20)on',  -ier,  -iét,  -iez  à  la  place  de  -er,  -et, 
-52  {colchîer,  colchiét,  colchiez,  en  regard  d'apcler, 
apelét,  apelez).  Voici  la  liste,  ordonnée  d'après  la  cause 
de  la  modification  de  l'a,  des  verbes  de  ce  genre  qui 
figurent  dans  nos  extraits  :  -iare  :  aQregicr,aiigois- 
S'.er,  comencier,  depecier,  drecier,  embracier,  enclial- 
cicr,  engraignier,  esgraignier,  froissier,  lacier,  per~ 
cl&r,preisier,  repaidrier  ^-careet-garenonappuyés: 
empiéter,  leier,  chastiier  {et\e  germ.  esmaier);  -care 
et  -gare  appuyés  :  brochier,  cerchier,  chevalchier., 
colchier,  pechier,  jugier,  mangier,  targier,  vengier; 
-zare:  otreier,  flambeier,  palmeier,  peceier,  esbaneier; 
dentale  précédée  de  palatale  :  aidier,  cuidier,  esplei- 
lier  (et  le  germ.  guaitier;  geler  fait  exception);  —  s  pré- 
cédée de  palatale:  laissier;  —  l  précédée  de  palatale  :  des- 
maillier; — n  précédée  de  palatale  :  deignier,seignier. 
— Ajoutez  les  verbes  d'origine  germ.  blecier,  enrengier. 

92.  L'accent  étant,  dans  cette  conjugaison,  tantôt 
sur  le  thème  et  tantôt  sur  la  terminaison,  il  en  résulte 
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que  la  voyelle  du  thème  est,  en  certains  cas,  diver- 
sement traitée  suivant  qu'elle  a  ou  n'a  pas  l'accent. 
Voici  les  verbes  de  notre  texte  oîi  ce  phénomène  se 
présente,  rangés  d'après  les  diverses  modifications  de 
la  voyelle.  Nous  prenons  l'infinitif  comme  type  des  for- 
mes accentuées  sur  la  terminaison,  la  3*  personne  du 
singulier  del'indicatif  présent  comme  type  des  formes 
accentuées  sur  le  thème  (singulier  et  3*  personne  du  plu- 
riel de  l'indicatif  présent,  singulier  de  l'impératif,  sin- 
gulier et  3*  personne  du  pluriel  du  subjonctif  présent). 

Voyelle  tombantou  persistant:  aidier,  aiudet  \man- 
giei\  manjuet  (pour  manduet,  sous  l'influence  do 
mangier)  -,  parler,  parolet  ;  percier,  pertuiset. 

a,  e  :  laver,  lévet. 

a,  ai  (devant  les  nasales)  :  amer,  aimet  ;  clamer, 
clairnet. 

e,  ie  :  agregier,  agrieget;  lever,  lievet  (de  même 
jeter,  gietet). 

e,  ei  :  peser,  peiset;  mener,  m,einet;  pener,  peinct. 

ei,  i  :  preier,  priet  ;  preisier,  priset. 

o,ue:  rover,  ruevet;  trover,  truevet;  joer,  jueënt. 

0,  ou  :  demorer,  demouret;  plorer,  plouret  (la  dif- 
férence entre  o  et  ow  est  effacée  dans  le  Roland, 
voy.  §  25). 

93.  Quelques  verbes  qui  ont  l'infinitif  en  -er  présen- 
tent des  irrégularités.  Ce  sont,  dans  notre  texte  :  aler 
(qui  emprunte  plusieurs  de  ses  formes  à  v  ad  ère  et 
ire),  douer,  ester.  On  trouvera  au  glossaire  les  formes 
qui  figurent  dans  le  texte. 
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TRAITS   COMMUNS   AUX   AUTRES   VERBES. 

9k.  Tous  les  verbes  autres  que  ceux  de  la  1"  conju- 
gaison ont  quelques  traits  communs.  La  3*  personne 
du  singulier  de  l'ind.  présent  se  termine  par  un  t  qui 
n'est  jamais  précédé  d'e  (excepté  par  euphonie,  et  alors 
il  se  change  en  t  et  tombe  plus  tard);  le  subjonc:  f 
présent  a  touiours  e  au  singulier;  l'imparfait  est  en  -eio 

DEUXIÈME   CONJUGAISON 

95.  La  2*  conjugaison  régulière  a  l'iiif.  en  'V-;  elle 
est  appelée  inchoative,  parce  qu'au  présent  et  à  l'im- 
parfait elle  fait  suivre  le  thème  de  la  syllabe  -is,-iss-, 
répondant  à  la  syllabe  latine  -îsc-  qui  servait  à  for- 
mer des  verbes  inchoatifs. 


Inf.  Ira4ir.  Part.  prés,  et  gér.  Ira4issant. 
Indic.  prés. 
Singulier.    J.    trahis               Pluriel 

—  2.     tradis                     — 

—  3.    tra^isl                   — 

Part 

4. 
S. 
6. 

.  passé  trahit 

tradissOMis 

trahissez 

trahissent 

- 

1. 
2. 
3. 

Imparfait. 
tradisseie               — 

tradisseies              — 
trahissait              — 

4. 
5. 
6. 

tra^issiieni 
tra^i^siies 
IratjisseieDt 

— 

1. 

2. 
3. 

Parfait. 
tra4i                      — 
tradis                     ^ 
trahit                     — 

4. 
S. 
6. 

trahîmes 
tradisles 
tradireot 

- 

1. 
2. 
S. 

Subj.  pré$. 
tradisse                 — 
trahisses               — 
tra^isset               — 

4. 
5. 
6. 

tracjissom- 

trahissez 

Iraijisscnl 

- 

1. 
2. 
S. 

Impératif. 

x>                                 — 

trahis                   — 

»                      — 

4. 
5. 
«. 

tratjissoni 
trajisseï 

> 
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Ainsi  se  conjuguent  quelques  verbes  en  -ir  remon- 
tant à  des  verbes  latins  en  -ire,  soit  déjà  tels  en  latin 
classique  (costodir^fenir,  nodrir,  sortir),  soit  devenus 
tels  en  latin  vulgaire  (florir,  tradir)\  2°  des  verbes 
dérivés  d'adjectifs  (chérir)-,  3°  des  verbes  tirés  de 
verbes  germaniques  en  -jan  {cscremir,  guarir^honir, 
saisir).  Il  faut  noter  que  ces  verbes  ont  parfois  aux 
formes  faibles  du  parfait  (2,  4,  5)  les  terminaisons 
■esis,  -esimes,  -esistes,  empruntées  aux  parfaits 
comme  quis  quesis,  etc.  (voy.  §  96)  ;  ainsi  dans  notre 
texte  guaresis. 

AUTRES   VERBES 

96.  En  dehors  de  ces  deux  conjugaisons,  il  n'y  a 
de  paradigmes  applicables  qu'à  des  groupes  qui  com- 
prennent un  nombre  de  verbes  restreint.  On  classe 
les  verbes  qui  suivent  en  groupes  d'après  leur  parfait  : 
le  parfait  peut  être  fort,  c'est-à-dire  garder  aux  per- 
sonnes 1  et  3  du  singulier  et  à  la  3°  personne  du  pluriel 
l'accent  sur  la  voyelle  du  thème  {vit,  dist,  oui),  ou 
faible,  c'est-à-dire  avoir  l'accent  sur  la  terminaison 
{sentit,  valut,  tendiét)  ;  un  même  verbe  a  quelquefois 
plusieurs  parfaits  et  plusieurs  participes  passés.  Les 
parfaits  forts  ont  aux  formes  faibles  la  consonne  du 
thème  verbal  {vedis,  volus,  tenis)  ou  Va  du  parfait 
{fesis,  desis,  quesis);  ceux  en  -ul  n'ont  pas  de  con- 
sonne {ploûs,  creûs).  A  la  3°  pers.  plur.  la  term.  -  renl 
appelle  parfois  une  consonne  intercalaire  ('/,  /)  entre 
elle  et  la  consonne  du  thème  {vindrent^  distrent; 
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(firent  esl  une  forme  analogique).  Voici  une  liste  de 
ceux  de  ces  verbes  qui  sont  contenus  dans  notre  texte; 
ils  peuvent  être  divisés  d'après  leur  infinitif  en  -iV, 
-eir,  -l'e,  et  subdivisés  d'après  leurs  parfaits  (les  par- 
fiils  sont  mis,  dans  celte  liste,  à  la  3°  personne  du 
singulier).  On  trouvera  au  glossaire  toutes  les  formes 
qu'ils  présentent  dans  le  texte.  Nous  indiquons  ici  le 
participe  passé  entre  parenthèses. 

In  F.  EN  -ir. 

97.  Parfait  faible  en  -xt  :  (re)coidir  {coUeit  devenu 
coilleit),  covrir  [covert),  croissir  {-ut),  faillir  {-it\ 
eissir  {-ut),  ferir  {-ut),  {en)fodir  {-it),fuir  {-it),  mentir 
i-it),  odir  {-it),  ofnr  {oferl),  ovrir  {ovevt),  partir 
{-it),  saillir  {-it),  sentir  {-it),  servir  {-it),sofrir  {sofert), 
vestir  {-it,  -ut). 

Parfait  fort  en  -st  :  luisir,  luist{lui). 

Parfait  fort  par  changement  de  voyelle  :  tenir,  tint 
{tenut)  ;  venir,  vint  {venut). 

Parfait  fort  en  -ut  :  plaisir,  plout  (ploût);  taisir, 
tout  [toiXl);  gésir,  jut  {geiit). 

Ces  verbes  proviennent  de  verbes  latins  en -ire  et 
-ère",  sur  tenir,  gésir,  Ici^ir,  plaisir,  taisir,  voy.  §  18. 
Sur  {por)ofnr,  sofrir,  voy.  le  Glossaire. 
Inf.  en  -eir. 

98.  Parfait  faible  en  -iét  :  chedeir,  chediét  {chedeil). 
Parfait  faible  en  -ut  :  valeir,  val"/  {-ut). 

Parfait  fort  en  -st  :  sedeir,  sist{^is)\  man&ir,  mest 
{mes). 
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Parfait  fort  par  changement  de  voyelle  :  vedeir,  vit 
(vedut);  voleir,  volt  {volut;  le  changement  de  voyelle 
consiste  ici  en  ce  que  Vô  ne  se  diphtongue  pas  dans 
volt  comme  il  le  fait  dans  vuell). 

Parfait  fort  en  -ut  :  aveu',  out  {pût);  deveir^  deul 
{deiit);  estoveir,  estout  {estoût);  podeir,  pout  (podut); 
saveir,  sout  {soût). 

Ces  verbes  proviennent  de  verbes  latins  en  -ère; 
quelques-uns  {chedeir,  saveir)  avaient  -ëre  en  latin 
classique  ;  t;o/eir,/)orfeir  viennent  de  vol  ère,  potëra 
pour V elle,  posse. 

Inf.  en  -ro. 

99.  Parfait  faible  en  -iét:  batre,  batiét  (-u/)  ;  crei- 
dre,crediét{-ut)  ;  et  de  même  descendre  {-ut),  fendre 
{-ut),  perdre  {-ut),  rendre  {-ut),  respondre{-ut),  ten- 
dre {-ut),  rompre  {-ut),  sivre  [seût)  ;  veintre,  ven- 
quiét  {vencut)  ;  vivre,  vesquiét  {vescut).  Cette  forme 
de  parfait  remonte  à  dëdit;  on  refit  sur  ce  mot,  et 
avec  l'accent  sur  la  pénultième,  les  parfaits  crededit, 
descendedit,  flndedit,  perdedit,  reddedit, 
respondedit,  tendedit,  pour  credidit,  etc.,  et  on 
tira  àecrediét,  etc.,  un  suffixe  de  parfait  en-iét  qu'on 
appliqua  à  des  verbes  qui  n'avaient  pas  de  parfait  en 
latin  {sivre)  ou  dont  le  parfait  différait  trop  du  reste 
du  verbe  {rompre,  veintre)  ou  au  contraire  ne  se  dis- 
tinguait pas  assez  du  présent  {batre).  Tous  ces  parfaits 
ont  disparu;  déjà  dans  le  Roland  on  trouve  à  côté 
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d'eux  les  parfaits  faibles  en  -it,  qui  les  ont  supplantés. 

Parfait  faible  en  -it  :  loldre,  tolit  [lolut). 

Parfait  faible  en  -ut  :  corre,  corut  {-ut). 

F'arfait  fort  en  -ut  :  conoislre,  conul  (conoût): 
creistre,  crut  (creût)  ;  perceivre^  perçut  {perceût); 
receivre^  reçut  (receût). 

Parfait  fort  en  -st  :  ceindre,  cemst  (ceint)  \  destruire, 
destruist  (destruit)  ;  dire,  dist  (dit)  ;  empeindre,  em- 
peinst  (empeint);  escrivre,  escrist  (escrit)  ;  faire,  fist 
(fait);  feindre,  feinst  [feint);  fraindre,  frainst  (frail); 
joindre,  joinst  (joint); mètre,  mist  (mis);  ocire,  ocist 
(ocis);  plaindre,  plainst  (plaint);  poindre,  poinst 
(point);  prendre,  prist  (pris);  guerre,  quist  (quis); 
ridre,  rist  (ris);  traire,  traist  (trait).  Tous  ces  verbes 
ont  des  participes  forts.  Assoldre,  assolst,  fait  assois 
et  assolut. 

Le  verbe  estre  a  un  parfait,  fui,  tiré  d'un  autre 
thème,  et  un  participe  passé,  estét,  emprunté  à  ester; 
à  côté  d'un  imparfait  étymologique,  ère,  il  possède  un 
imparfait  analogique  de  formation  nouvelle,  esteie  ;  à 
côté  d'un  futur  étymologique,  ier,  il  possède  deux 
futurs  de  formation  nouvelle,  serai  et  estrai. 

Ces  verbes  proviennent  de  verbes  latins  en  -ère  ; 
quelques-uns,  de  verbes  qui  avaient  -ëre  en  latin  clas- 
sique :  rire,  respondre  [luire,  plaire,  taire  sont  des 
formes  postérieures,  créées  sur  l'analogie  de  faire, 
traire,  pour  luisir,  etc.)  ;  estre  est  le  latin  vulgaire 
essêre  pour  esse. 
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REMARQUES 

100.  Les  verbes  autres  que  ceux  de  la  première  con- 
ugaison  donnent  lieu  à  des  remarques  analogues  à 

celles  qui  ont  été  faites  sur  la  première.  A  la  pre- 
mière personne  du  présent,  les  verbes  dont  le  thème 
se  termine  par  une  douce  la  durcissent  :  descent,  fent, 
pert,  etc.  —  Les  diverses  modifications  phonétiques 
qui  résultent  pour  les  consonnes  du  thème  de  leurs 
différentes  combinaisons  avec  la  terminaison  ne  peu- 
vent être  étudiées  ici.  Notons  seulement  que  les  grou- 
pes /"r,  v)\  les  seuls  de  leur  espèce  qui  se  trouvent  à 
celte  place,  amènent  l'addition  d'un  e  au  singulier  du 
présent  :  uevre^  uefre,  suefre. 

101.  Dans  les  verbes  en  -ir  non  inchoalifs,  Vi  de 
l'infinitif  se  retrouve  au  futur  après  un  f  ou  un  v 
appuyés  {mentirai,  partirai,  sentirai,  vestirai,  servi- 
rai); autrement  il  tombe.  Les  verbes  ofrir,  sofrir, 
ovrir,  covrir,  font  of errai,  sofcn^ai,  overrai,  coverrai. 
Dans  les  verbes  en  -eir  ou  -re  il  n'y  a  pas  d'e  au  futur 
avant  l'r. 

102.  Le.  fait  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  l'accent  mo- 
difie comme  dans  la  première  conjugaison  la  voyelle 
du  thème  ;  ici  le  français  moderne  a  généralement  con- 
servé cette  alternance,  qu'il  a  fait  disparaître  dans  la 
première  conjugaison.  Voici  les  cas  de  ce  genre  qu'of- 
fre notre  texte. 

a,  é  :  savoms,  set. 
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e,  ié  :  chedoms^  chiét  ;  feroms,  fiert  ;  queroms. 
quicrt;  sedoms^  siél\  tenoms^  tient  ;  venoms,  vient. 

e,  ei  :  devoms,  deit  ;  recevoms,  receit  ;  vedoms^  veit. 

e,  i  :  gesoms,  gist;  sevoms,  siut. 

o,  tie:  covroms,  cuevret;  doloms^  duelt;  esloveh\ 
eUiœt;  fodoms^  fuet;  moroms.,  muert;  ofroms^  ue- 
fret;  podoms^  puet;  voloms^  vuelt;  par  analogie,  so- 
fvoms^  suefret. 

III.- SYNTAXE 

1.    SYNTAXE    DU    NOM 

Fonctions  des  cas. 

103.  Le  nominatif  fait  fonction  de  nominatif  et  do 
vocatif. 

10(4.  L'accusatif  fait  fonction  d'accusatif;  il  sert 
de  régime  à  toutes  les  prépositions.  11  s'emploie  en 
outre,  mais  uniquement  pour  les  noms  de  personne  : 

1*  Avec  la  fonction  du  génitif  possessif,  seulement 
pour  un  nom  de  personne  au  singulier  : 

li  rei  gonfanoniers  il 

la  terre  lor  seignor  35 

L'enseigne  Charle  245 

Lo  corn  Rodlant  371 

al  Dieu  judise  334 

lo  grant  orgueil  Rodlant  37t 

el  servise  Charlon  507 

li  niés  Charle  546 

Un  dent  saint  Piedre  e  del  sanc  saint  BaiiWe  GI5 

Del  Testement  i  at  sainte  Marie  617 

Les  cols  Ro(Jlant  688 

de  part  Dieu  768 

U  Glz  sainte  Marie  749 
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Déjà  d'ailleurs  on  trouve,  même  dans  ces  conditions. 
le  génitif  exprimé  par  de  : 

la  mort  de  Rodiaat  278 
L'aneme  del  comte  667 

OU,  avec  le  sens  d'appartenance,  par  açt  : 

fîlz  al  riche  duc  Rainier  472 

2°  Avec  la  fonction  du  datif  pour  un  nom  de  per- 
sonne au  singulier  et  quelquefois  mênxe  au  pluriel  : 

Ne  placet  Dieu  128,   140 

si  preiez  Dieu  mercit  19s.   654 

vos  ressemblez  enfant  37& 

RodlaDt  saisist  e  son  cors  e  ses  armes  54& 

Rodlant  tirât  la  barbe  bki 

Dieu  porofrit  lo  guant  635 

Li  reis  comandet  Tie^balt  e  Geboïn  781 

Icist  feroot  noz  François  grant  iror  86 

Maison  trouve  déjà  souvent,  même  dans  ces  condi- 
tions, le  datif  exprimé  par  ad  : 

Ui  te  cornant  al  glorios  del  ciel  518 
sin  donrat  a  Rodlant  490 
Qu'il  te  donast  ad  un  romle  châtaigne  588 
Son  destre  guant  a  Dieu  en  porofrit  660 


Adjectif  neutre. 

105.  Le  neutre  singulier,  perdu  dans  les  substan- 
tifs, s'est  conservé  dans  les  adjectifs  et  participes 
(voy.  §  70),  mais  seulement  quand  l'adjectif  ou  le 
participe  se  rapporte  à  un  sujet  impersonnel,  exprimé 
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(ço,  il)  OU  non  exprimé.  On  reconnaît  le  neutre  à  ce 
qu'au  nominatif  il  n'a  pas  la  marque  du  cas  sujet  : 

por  ço  que  plus  bel  seit  67 

que  ço  seit  dit  139 

Mal  seit  del  cuer  173 

Il  est  escrit  283 

lor  est  avenut  bien  3gS 

Il  faut  rattacher  à  ce  neutre  l'emploi  de  plusieurs 
adjectifs  (6e/,  estreit,  fort,  etc.)  comme  adverbes  ; 
mielz  et  pis  sont  aussi  des  comparatifs  neutre^; 
comme  on  le  voit  clairement  par  des  exemples  comme; 

si  est  il  assez  mielz  345. 

Le  neutre  est  encore  à  reconnaître  dans  les  locutions 
par  mi  (par  mi  la  boche  366).  en  som  (en  som  un 
tertre  532). 

Pronoms  personnels  et  démonstratifs. 

106.  Les  pronoms  personnels  sujets  ne  sont  en 
général  pas  exprimés  devant  les  verbes;  ils  le  sont 
d'ordinaire  quand  la  proposition  commencerait  saos 
cela  par  un  temps  des  verbes  estre,  aveir,  faire,  etc. . 
ou  un  pronom  personnel  au  régime  : 

jo  ai  paiens  ve4uz  100 

jo  fereie  que  fols  118 

Jo  l'ai  laissiét  en  une  marche  estrange  5S 

Jol  vos  plevis  124,  127,  etc. 

D'ailleurs,  même  en  dehors  de  ces  cas,  le  pronom 
personnel  sujet  est  déjà  quelquefois  exprimé  : 

Or  Teit  il  bien  d'Espaigne  le  regnéj  93 
Sol  les  escbieres  ne  puet  il  acoater  97 
que  jo  seiê  cornant  130,  etc. 
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Le  pronom  personnel  neutre  (indéfini)  n'est  ordi 
luiiremenL  pas  exprimé  : 

En  la  cilet  nen  at  remés  paien  6 
La  ou  cist  furent  des  allres  i  out  bien, 
De  cels  de  France  i  at  quinze  miliers  16-17 
Donc  lor  remembrât  des  fiez  e  des  onors  36 
Pitiét  l'en  prent  41,  etc. 

On  trouve  cependant  déjà  t7,  qui  est  un  nom.  fait  à 
Face,  neutre  Zo  sur  le  modèle  du  nom.  de  l'ace,  masc.  lo. 

Il  est  escrit  283 

Il  nen  est  dreiz  618 

si  est  il  assez  mielz  345. 

On  peut  en  dire  autant  du  démonstratif  neutre  ço, 
qui,  au  sujet,  dans  des  propositions  simples,  n'est 
souvent  pas  exprimé  : 

por  ço  que  plus  bel  seit  «7 

ja  semblast  grant  mençonge  36S 

Mais  on  le  trouve  aussi  exprimé  ; 

Çost  grant  merveille  377 

Pour  l'emploi  des  formes  en  -wi,  -i,  voy.  §§  73,  75. 
Pronom  relatif. 

107.  Gui  ne  se  trouve  dans  nos  extraits  {kOk,  kll, 
qu'avec  lafonction  de  datif  interrogatif  ;  dans  d'aulre=, 
parties  du  poème  on  le  trouve  faisant  fonction  de  gé 
iiilif  et  d'accusatif  relatif. 

Article. 

108.  L'article  défini  n'est  ordinairement  pas  in- 
troduit : 
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1*  Devant  les  noms  de  peuples  (ou  semblables)  au 
p' inel,  comme  Franc,  Franceis,  Sarraziîi,  Ougre, 
JJotgre,  païen,  crestiien ,  etc.  (cependant  as  Fran- 
çois 101,  les  Sarrazins  1^9,  li  Fra7iccis  257,  k\0,  U 
Saisne  734)  ; 

2°  Devant  les  noms  de  pays,  comme  France,  Espair 
g?7e,  Moriënne,  etc.; 

3°  Dans  les  locutions  archaïques  où  entrent  les  mots 
terre,  ciel,  soleil,  etc.,  comme  régimes  de  prépositions. 

L'article  peut  manquer  devant  les  noms  de  dignité 
suivis  du  nom  propre  :  dus  Naime  388,  766;  mais  le 
plus  souvent  il  est  exprimé  :  li  coms  Rodlanz,  li  em- 
peredre  Charles.  Il  ne  l'est  jamais  devant  le  qualifi- 
catif saint.  Sur  la  formule  li  rei  gonfanoniers,  voy. 
la  note  du  v.  11. 

109.  L'article  indéfini  un  manque  le  plus  souvent 
[k,  6,  50,  70,  77,  etc.);  il  est  cependant  déjà  souvent 
exprimé  (voy.  Un  au  glossaire).  —  Le  de  partitif  et 
les  combinaisons  del,  de  la,  des  au  même  sens  ne  se 
trouvent  encore  qu'en  germe  (voy.  v.  615-617). 

110.  Le  démonstratif  ci7  a  souvent  la  valeur  d'un 
article.  En  revanche,  dans  la  lor,  les  lor,  l'arlicle  a 
conservé  sa  valeur  originaire  de  pronom  démons- 
tratif. 

2.  SYNTAXE  DU   VERBE 
Rection  des  verbes. 

111.  Les  verbes  clamer,  escrider  sont  transitifs. — 
Bessurrexis  656,  au  sens  de  ressuscitas^  est  un  mot 
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tout  latin  mal  appliqué.  —  Cels  qu'il  ont  morz  28! 
signifie  «  ceux  qu'ils  ont  tués  »  (de  m.  746,  769);  ccl 
emploi  est  restreint  au  participe  passé  de  morir. 

Aiclier^  preier  gouvernent  le  datif. 

Des  verbes  neutres  exprimant  un  clat  peuvciii 
prendre  la  forme  réfléchie  :  se  gésir  G^iS.  —  Le  pai-l. 
pr.  rompanz  367  et  le  gér.  ajustant  235  ont  le  sens 
réfléchi. 

Emploi  des  modes. 

112.  L'infinitif  se  prend  substantivement  avec  une 
grande  liberté  et  reçoit  alors  les  marques  de  la  décli- 
naison :  li  corners,  del  repaidrier. 

L'infinitif  avec  ne  peut  s'employer  au  sens  d'impé- 
ratif négatif  :  ne  dire  tel  oltrage  172,  net  dire  ja  179. 

113.  Le  gérondif  s'emploie  seul  comme  en  latin  : 
s'en  tornet  chancelant  492,  il  est  rnorz  conqucranl 
633,  i  est  alez  corant  627.  La  combinaison  du  géron- 
dif avec  le  présent  d'aler  exprime  un  présent  continu  : 
vont  les  oz  ajostant  235,  vait  iote  jor  cornant  378, 
por  qu'alez  arestanti  381  (cet  exemple  montre  bien 
que,  dans  cette  combinaison,  le  verbe  aler  a  complè- 
lement  déposé  son  sens  propre);  la  combinaison  avec 
alcr  est  surtout  employée  quand  le  gérondif  a  un 
légime  :  son  espiét  vait  palmeianl  221,  vait  la  more 
tornant  222,  lo  vait  sivanï  226,  alez  lo  pas  tenant 
231,  vont  lor  martirie  querant  232,  lo  vait  moll 
angoissant  498.  —  Le  gérondif  s'emploie  aussi  avec 
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OH  vi  a,  souvent  avec  le  sens  d'un  substantif  :  se  inisl 
en  estant  'jQl,  al  lor  vivant  306,  a  mon  vivant  576. 

114.  Le  participe  présent  est  un  véritable  adjectif 
verbal,  qui  ne  peut  avoir  de  régime  direct,  et  qualifie 
toujours  un  substantif  ou  un  pronom,  avec  lequel  il 
s^  accorde  en  genre,  en  nombre  et  en  cas  :  vivant  129, 
corant  220,  489,  coranz  406,  avenanz  2J9,  ridant  225, 
vaillant  234,  pesant  253,  conquerantment  680.  Avec 
le  présent  ou  l'imparfait  du  verbe  estre,  il  exprime 
un  présent  ou  un  imparfait  prolongé  :  qui  est  passanz 
116,  126,  302,  369,  que  jo  seie  cornanz  130,  li  temples 
est  rompanz  367,  se  ne  fust  combalanz  372. 

115.  Le  participe  passé,  dans  les  temps  péripliras- 
tiques  qu'il  forme  avec  aveir,  s'accorde  généralement 
avec  son  régime  direct;  on  le  trouve  cependant  aussi 
sous  la  forme  invariable,  c'est-à-dire  neutre  :  ii  a  ses 
grau:-  plaies  leiét  435. 

Emploi  des  temps. 

116.  Le  présent  nislonquc  est  employé  concurroin- 
.'.lent  avec  le  parfait  simple  et  le  parfait  périphras- 
tique;  on  les  mêle  sans  scrupule  et  souvent  dans  la 
même  phrase  (voy.  notamment  les  v.  87-88,  202-2U4, 
446-451).  Sur  le  futur  antérieur,  voy.  la  note  du  v.  620. 

117.  Le  conditionnel  (ou  mieux  futur  du  prétérit  de 
l'indicatif)  s'emploie  toujours  pour  di^signer  une 
action  prévue  dans  le  passé  ou  supposée  dans  l'avenir 
(v.  118,  119,  215,  343,  403,  677,  680). 
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118.  L'imparfait  du  subjonctif,  outre  son  sens  ordi- 
naire, a  celui  de  conditionnel  passé,  que  nous  rendons 
aujourd'hui  par  le  conditionnel  antérieur  ou,  après  si, 
par  le  plus-que-parfait  : 

0  pris  0  morz  i  fust  li  reis  Marsilies  331 

Sem  cre4issiez  329 

N'i  oiissoms  domage  317  ; 

mais  souvent  aussi  il  n'a  que  le  sens  du  conditionnel 
ou  de  l'imparfait  avec  se  (v.  363,  372,  402).  —  Dans 
fust  i  lireis  167  on  remarque  l'ellipse  archaïque  de  se. 

3.   PHRASES  COMPOSÉES 

119.  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  syntaxe 
du  Roland  est  l'omission  fréquente  de  que  ou  qui 
entre  la  proposition  principale  et  les  propositions 
subordonnées.  Tous  les  cas  d'omission  de  ce  genre 
ont  été  relevés  dans  les  notes. 

k.  ORDRE  DES  MOTS 

120.  L'ordre  des  mots  dans  le  français  du  onzième 
siècle,  sans  être  aussi  libre  qu'en  latin  classique,  est 
beaucoup  plus  libre  qu'en  français  moderne,  et  l'ordre 
normal  n'est  pas  le  même.  Il  n'est  pas  possible 
d'aborder  ici  l'étude  délicate  et  complexe  de  cette 
partie  de  la  grammaire.  Nous  nous  bornerons  à  re- 
marquer que  le  français  a  passé  par  un  état  intermé- 
diaire entre  la  construction  du  latin  vulgaire,  qui 
ressemblait  beaucoup  ^  celle  du  latin  archaïque,  et 
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celle  du  français  moderne;  jans  cette  construction 
primitive,  le  complément  précédait  le  nom  [la  Dieu 
mercit,  H  rei  gonfanoniers),  l'adjectif  qualificatif 
précédait  le  substantif  qualifié  (comparez  les  adverbes 
en  me7it),  le  régime  direct  ou  indirect  précédait  le 
verbe,  le  verbe  précédait  le  sujet  à  moins  que  le  sujet 
ne  fût  un  pronom  personnel  exprimé.  Tous  ces  traits 
subsistent,  quoique  déjà  mélangés  d'autres,  dans  le 
Roland.  Notons  surtout  que,  quand  la  proposition 
commence  par  un  adverbe  ou  un  complément  circon- 
stanciel, le  verbe  précède  nécessairement  le  sujet  et 
l'un  et  l'autre  précèdent  le  régime  : 

Por  son  seignor  deit  om  sofrir  granz  mais  ISS 
Or  Teit  il  bien  d'Espaigne  lo  regnét  92. 


IV.  -  LEXIQUE 

121.  On  trouvera  au  glossaire  le  relevé  de  tous  les 
mots  qui  figurent  dans  nos  extraits,  avec  leur  étymo- 
logie  autant  qu'elle  est  connue.  L'étude  des  éléments 
lexicologiques  du  français  du  onzième  siècle  ne  sau- 
rait être  abordée  ici;  nous  nous  bornerons  à  quelques 
remarques  sommaires,  en  laissant  complètement  de 
côté  la  partie  la  plus  intéressante  et  aussi  la  plus  com- 
plexe du  sujet,  l'histoire  du  sens  des  mots. 

122.  Le  fonds  du  lexique  est  formé  par  le  lexique 
du  latin  vulgaire,  c'est-à-dire  par  les  mots  employés 
dans  la  masse  de  la  population  gallo-romaine   qui, 
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après  la  ruine  de  l'établissement  romain  officiel  et  la 
conquête  germanique,  fut  privée  de  toute  culture  lit- 
téraire. Une  part  considérable  du  lexique  latin  som- 
bra, soit  qu'elle  fût  sans  usage  pour  des  populations 
tombées  à  un  degré  de  civilisation  inférieur,  soil 
qu'elle  n'eût  eu  qu'une  existence  littéraire.  La  riche 
synonymie  du  latin  classique  fut  notamment  très 
restreinte  :  de  plusieurs  mots  plus  ou  moins  syno- 
nymes on  ne  conserva  qu'un;  on  négligea  les 
nuances  d'expression  que  la  littérature  avait  dévelop- 
pées. Souvent  aussi  on  préféra  au  mot  latin,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  le  mot  germanique  corres- 
pondant. En  revanche,  une  riche  dérivation  fit  sortir 
des  souches  latines  beaucoup  de  rejetons  inconnus  à 
l'époque  ancienne.  La  composition  à  l'aide  de  parti- 
cules fut  aussi  très  productive,  surtout  pour  les 
verbes. 

123.  Le  latin  populaire  contenait  déjà  un  certain 
nombre  de  mots  greca,  introduits  en  grande  partie 
par  le  christianisme;  tels  sont  :  blasmer,  colp, 
evesque,paredis,  parole,  pasmer,  proveidre,  sarcou, 

talent.  On  peut  y  joindre  le  mot  syriaque  abét. 

124.  L'invasion  des  Germains,  surtout  des  Francs 
et  Bourgondions,  dans  l'empire  et  particulièrement 
dans  la  Gaule  du  Nord,  fit  pénétrer  dans  la  langue  du 
peuple  un  grand  nombre  de  mots  allemands,  dont 
l'étude  jette  un  jour  très  clair  sur  les  rapports  des 
deux  populations.  Ce  sont  des  substantifs  :  bière,  bli- 
4alti  brant,  broiuet  bu,eline,  eschnc,  eschiere,  espiet, 
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esporon^  eslorm,  faldestuel,  gonfanon,  guant,  hait, 
hanste^  hardement,  marche,  orgueil,  osberc,  rcnges  ; 
—  des  adjectifs  :  balt,  blanc,  bloi,  brun,  estait,  franc, 
gaillart,  lige  (v.  eslegier),  riche;  —  des  verbes  :  ado- 
ber,  blecier,  brisier,  eschivcr,  escremir,  esguarcr, 
espaimier,  guarder,  guarir,  guarnir,  guider,  haster, 
honir,  saisir.  On  peut  y  joindre  gober,  sans  doute 
Scandinave.  Les  mots  allemands  suivent  les  lois  pho- 
nétiques du  latin  vulgaire  à  partir  de  l'époque  où  ils 
entrent  dans  la  langue.  Ils  y  introduisent  Vh  et  le  w, 
qui  se  change  en  gu.  Ils  prennent  les  terminaisons 
romanes  et  se  soumettent  à  la  flexion  commune;  les 
verbes,  suivant  qu'ils  ont  l'inflnitif  en  -an  ou  -jan, 
prennent  des  infinitifs  en  -er  ou  -ir.  Ils  sont  sus- 
ceptibles de  dérivation  avec  les  suffixes  latins  et  de 
composition  avec  les  particules  latines.  On  ne  relève 
que  deux  suffixes  d'origine  germanique,  -ail  {blidalt) 
ei-art  (gaillart);  ce  dernier  se  joint  à  un  mot  latin 
dans  codart.  Deux  mots  allemands,  elme  et  osberc, 
se  présentent  dans  notre  texte  avec  des  formes  qui 
sont  celles  de  la  France  méridionale  (voy.  §  49),  sans 
doute  parce  que  les  objets  qu'ils  désignent  y  étaient 
fabriqués  ou  entreposés. 

125.  Quelques  mots  étrangers,  dus  au  commerce 
avec  l'Orient,  eschas,  galazin,  olifant,  sont  sans 
importance. 

126.  Le  latin  classique  n'a}>ent  pas  cessé  d'être  la 
langue  de  l'Église  et  la  langue  officielle  de  l'État,  un 
assez  grand  nombre  de  mots  qui  n'existaient  pas  dans 
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le  latin  vulgaire  ont  été  introduits  ou  réintroduits 
dans  le  français  par  les  relations  du  peuple  avec  les 
lettrés.  Ce  phénomène  devient  surtout  notable 
quand  la  langue  vulgaire  est  employée  à  des  poèmes 
de  l'importance  du  Roland,  où  des  idées  générales  ont 
besoin  de  trouver  leur  expression,  et  où  la  religion 
notamment  joue  un  grand  rôle.  Aussi  sont-ce  surtout 
des  mots  empruntés  à  la  langue  de  l'Église  qui  con- 
stituent le  groupe  assez  nombreux  des  mots  savants 
de  notre  poème.  A  cet  ordre  d'idées  appartiennent  : 
aitre,  amortie,  antme,  angele,  apostele,  benedir,  cé- 
leste, chanome,  conlrariier,  encens,  glorios,  jiidise, 
martir,  min^e,  mon'ie,  palïe,  paterne,  pénitence,  pro- 
phète, reliques,  servise,  siècle,  ténèbres,  umele,  mots 
d'ailleurs  pour  la  plupart  assez  récents  et  qui  indiquent 
dans  notre  poème,  à  un  certain  moment,  l'intervention 
d'un  lettré  (voy.  p.  xxv).  Quelques  autres  mots  savants 
sont  plutôt  de  la  langue  de  l'État,  comme  :  duc,  em- 
peredor,  magne  (usité  uniquement  comme  épithète 
de  Charte),  noble,  nobilxe.  Enfin  d'autres,  en  petit 
nombre,  désignent  des  objets  que  la  civilisation  re- 
naissante avait  remis  sous  les  yeux  du  peuple;  tels 
sont  :  cristal,  liepart,  lion,  auxquels  on  peut  joindre 
olifant  et  galazin  cités  plus  haut;  orie  rentre  aussi 
dans  cette  catégorie.  On  remarquera  que  parmi  les 
mots  savants  il  y  a  très  peu  de  verbes. 

127.  Enfin  il  reste,  dans  le  court  fragment  du 
lexique  français  du  onzième  siècle  que  nous  présentent 
aos  extraits,  un  nombre  relativement  considérable  de 
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mots  dont  l'origine  est  encore  inconnue.  Plusieurs 
(j'entre  eux  sont  bien  probablement  germaniques, 
quelques-uns  peut-être  celtiques;  d'autres  appar- 
tiennent sans  doute  au  fonds  latin,  bien  que  les  tt.xlcs 
anciens  ne  nous  les  aient  pas  conservés.  Tels  sont  les 
substantifs  :  ahan,  bacheler,  félon,  lan^iz,  pièce  (voy. 
jicrcic}',  depecier)^  safre^  sarlaigne^  roche,  delrcn- 
chic)\  vassal;  les  adjectifs:  bis,  malvais,  petit;  les 
verbes  :  aler,  brochier,  esbaneier. 

128.  Les  noms  d'hommes  qui  figurent  dans  le  Ro- 
land  sont  des  noms  d'origine  germanique  pour  tous 
les  personnages  français  (sauf  Samson).  Quelques 
saints,  avec  des  noms  hébreux,  grecs  ou  romains,  y 
sont  mentionnés.  Les  noms  des  Sarrasins  sont  puisés 
à  des  sourots  jusqu'à  présent  non  reconnues;  on  ne 
trouve  d'ailleurs  dans  nos  extraits  que  celui  deA/arsi/ie. 

129.  Les  noms  géographiques  sont  ceux  qui  étaient 
usités  dans  l'empire  carolingien.  Quelques-uns,  comme 
Califerne,  n'ont  pu  être  identifiés. 

V.  —  VERSIFICATION 

1.  Le  vers. 

130.  Le  vers  de  la  Chanson  de  Roland  est  le  d<\ca- 
syllabe,  composé  de  dix  syllabes  au  moins,  mais  sou- 
vent de  onze  ou  douze.  Il  se  partage  en  deux  mem- 
bres inégaux,  le  premier  de  quatre  (cinq)  syllabes,  le 
second  de  six  (sept)  syllabes,  dont  chacun  doit  avoir 
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un  accent  tonique  et  oratoire  sur  la  dernière  syllabe 
paire  : 

Compaing  Rodianz,  l'olifant  car  sonez. 

En  dehors  de  ces  deux  places,  la  distribution  des 
accents  toniques  est  libre,  mais  le  vers  ne  comporte 
pas  d'autres  accents  oratoires;  en  d'autres  termes,  la 
césure  est  rigoureusement  observée  et  l'enjambement 
est  inconnu.  Les  vers  forment  même,  le  plus  souvent, 
chacun  une  proposition  complète,  qui  n'est  pas  reliée 
par  la  syntaxe  à  celles  qui  constituent  les  vers  précé- 
dents et  suivants. 

131.  Après  chacune  des  syllabes  paires  qui  termi- 
nent les  deux  membres  du  vers,  il  peut  y  avoir  ou 
ne  pas  y  avoir  une  syllabe  atone  (contenant  un  e).  On 
a  ainsi  des  vers  de  onze  syllabes,  de  deux  formes  : 

Guardet  sour  destre  |  par  mi  un  val  erbos, 
Jo  ni  ve^ut  I  les  Sarrazins  d'Espaigne, 

et  des  vers  de  douze  syllabes  : 

Miek  valt  mesure  |  que  ne  fait  estoltie. 

132.  La  mesure  du  vers  s'ètablissant  sur  le  nombre 
des  syllabes,  il  faut  remarquer  que  les  diphtongues 
ne  comptent  naturellement  que  pour  une,  —  Los 
voyelles  contiguës  sont  rares,  et  ne  se  trouvent,  c\> 
dehors  de  mots  récents,  cresti-ien,  champi-on,  glo- 
ri-os^  li-on^  que  dans  les  cas  où  une  palatale  ou  labiale 
est  tombée  entre  deux  voyelles  (di-ënt,  m*-e,  pri-et, 
pa-ïs^pa-ien,  lieu-e,  de-iisty  o-ûsso)ns).  11  faut  encore 
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y  joindre  quelques  mots  particuliers  comme  mei-e, 
so-e.  —  On  a  vu  plus  haut  (§  3)  que  dans  les  mots 
graphiquement  ou  réellement  proparoxytons  {Arabie^ 
Hasil'ie,  brome,  chanome,  Denis'ie,  Ivorie,  Marsiiie, 
«  il\e,  mon'ie,  nobilïe,  orie,  pâlie,  —  aneme,  anrjQle, 
a  jslele,  Cisere,  Gnenele,  umele)  la  pénultième,  i  ou 
Cy  ne  compte  pas  pour  la  mesure  du  vers. 

133.  L'hiatus  est  toléré,  pourvu  que  la  dernière  syllabe 
du  premier  mot  soit  une  syllabe  tonique.  La  plupart 
des  polysyllabes  accentués  se  terminant  par  des  con- 
sonnes, l'hiatus  se  produit  surtout  après  des  mono- 
syllabes. On  le  trouve  par  exemple  après  a  dans  ça, 
ja,  la  (adverbe);  après  i  dans  i,  ci,  H,  mi  (médium), 
qui,  si;  après  o  dans  ço,  jo;  après  ai  dans  ai  et  les 
futurs  qui  en  sont  composés  {avrai,  fen^ai,  irai,  por- 
terai, serai)  ;  après  ei  dans  mei,  sei,  tei  {quei  est  qiieid 
devant  une  voyelle);  après  ci  dans  ambedoi;  après  ni 
dans  encui,  celui,  lui,  pui;  après  ou  dans  Anjou, 
Pcitou;  après  ieu  dans  Dieu.  Après  e  il  se  produit 
clans  ?7e  =  nec  (v.  659)  et  que  pronom  X^k,  kWQ,  601, 
659;  devant  une  voy.  que  conj.  élide  son  e  à  moins 
qu'il  ne  prenne  un  (/ anal.  :  qued;  jusque,  traité  comme 
un  composé  de  que,  peut  ne  pas  élider  ((il3)  ou  élider 
(^173)  son  e;  il  en  est  de  même  de  tresque.  —  11  faut 
noter  quelques  points  particuliers.  La  article  et  pro- 
nom, ma,  ta,  sa,  ne  peuvent  jamais,  étant  essentiel- 
lement atones,  avoir  leur  a  en  hiatus,  et  l'élident  tou- 
jours (notez  l'élision  de  la  au  v.  6'i8,  où  ce  pronom 
pour  nous  serait  tonique);  il  en  est  de  même  des 
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voyelles  de  de,  me,  te,  se,  et  de  lo  article  et  pronom. 
Si,  qui^  ço,  jo,  peuvent  élider  ou  ne  pas  élider  leur 
foyelle;  quand  si,  qui,  lui,  ço  se  trouvent  devant  est 
ou  en,  si  une  élision  se  produit,  c'est  Ve  de  est  ou  en 
qui  disparaît  (sisf,  (finst,çost;  sin,  luîn).  —  Li,  nom. 
de  l'article  singulier  masculin,  peut  élider  ou  ne  pas 
élider  son  i  {li  arcevesques  281,  238,  657,  486,  larcc^ 
vesques  444,  469,  485);  li,  nom.  pluriel,  ne  Télidc 
jamais. 

134.  L'élision  (sauf  les  cas  d'à,  i,  o  qui  viennenl 
d'être  indiqués)  ne  porte  que  sur  Ve  final,  qu'elle  fait 
complètement  disparaître.  Elle  est  obligatoire  pour 
les  polysyllabes  (sauf  les  composés  de  que)  et  pour 
les  monosyllabes  (excepté  ne,  se=:s  i  et  que  pronom). 
La  3'  personne  du  singulier  en  -  et  peut  perdre  son  t 
et  élider  son  e  : 

Li  emperedre  chevalche  iriedement  409; 

mais  le  plus  souvent  elle  conserve  le  /  et  par  consé- 
quent n'élide  pas  l'e  (voy.  §  80). 

135.  L'enclise  supprime  la  voyelle  de  certains  mo- 
nosyllabes qui  s'unissent  à  un  monosyllabe  précé- 
dent. Ce  phénomène  se  produit  :  1°  pour  la  voyelle 
û'est  et  en,  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus 
^§  133);  2°  pour  la  voyelle  de  diverses  formes  de  l'ar- 
ticle, à  savoir  :  lo  devant  une  consonne  après  de,  a, 
en  {del,  al,  et),  les  masculin  et  féminin  après  de,  a, 
en  (des,  as,  es),  ou  du  pronom  :  lo  devant  une  consonne 
après  jo,  si,  qui,  ne  (jol,  sil,  quil,  nel)  et  même  altvs 
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(iltrel),  me  devant  une  consonne  après  si,  se,  ne  (sini, 
nem),  se  devant  une  consonne  après  si,  ne  [sis,  nes), 
les  masculin  et  féminin  après  jo,  si,  ne,  que  (jos,  sis, 
l'es,  ques).  Toutes  ces  contractions  sont  obligatoires. 

2.  Là  laisse. 

136.  Les  vers  sont  reliés  entre  eux  par  l'assonance, 
c'est-à-dire  par  l'homophonie  de  la  dernière  voyelle 
tonique,  sans  tenir  compte,  sauf  pour  an  et  en,  des 
consonnes  qui  suivent.  Mais  ra.îsonance  ne  peut  por- 
ter que  sur  des  syllabes  finales  de  même  nature,  c'est- 
à-dire  masculines  (oxytoniques)  ou  féminines  (pa- 
roxytoniques).  De  là  pour  chaque  assonance  deux 
lormes  possibles. 

137.  L'assonance  ne  peut  unir  que  les  vers  immé- 
diatement contigus.  Elle  en  forme  des  séries  inégales 
qu'on  appelle  laisses,  qui  ont  en  moyenne,  dans  le  Ro- 
land, quatorze  vers,  et  varient  de  cinq  à  trente  et  plus. 
Cette  forme  est  celle  de  toutes  les  chansons  de  geste  ; 
mais  plus  on  descend  dans  le  temps,  plus  les  laisses 
deviennent  longues.  A  partir  d'une  certaine  époque, 
l'assonance  est  remplacée  par  la  rime,  qui  en  dinV'ic 
en  ce  qu'elle  exige,  outre  l'homophonie  de  la  voyelle 
tonique,  celle  des  consonnes  qui  suivent  celte  voyelle. 

138.  Dans  les  extraits  imprimés  ci-dessous,  on 
trouve  56  laisses,  dont  39  masculines  et  17  féminines; 
l'infériorité  numérique  de  celles-ci  tient  à  la  nature 
même  de  la  langue.  Ces  56  laisses  se  répartissent  en 
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18  assonances,  dont  voici  le  tableau,  complété  (entre 
crochets)  par  les  quatre  qui,  ne  se  rencontrant  pas 
ici,  apparaissent  dans  le  reste  du  poème  : 

MASCULINES.  FÉMININES. 

a  176 a-e  159,  312,  536. 

à  (etê)     125,  218,  253,  301,  à-e  (et  rart  g-e)   42, 148.  4l7 

364,  405,  486,  625 580,  722,  786. 

e  91,  137,  236,  479,  668,  762,  é-e    805. 

ei  57 [ei-e\. 

(ê  confondu  avec  à) ê-e  383. 

te  1,  205,  279,  338,  426,  464.  [ié-é\. 

é(etai)  524 é-e  (et  ai-e)  290,  511,  729. 

1 190,  645,  694,  773 i-e  323,  607,  744. 

0  113,  394,  550,  756  ...   .  [o-é\. 

6  30,  80,  446,  498,  683,  705.  6-e  356. 

[we] 

u  102,  636 u-e  563. 

139.  L'oreille  était  aussi  sévère  que  délicate  pour 
l'homophonie;  aussi  l'assonance  est-elle  le  principal 
instrument  de  la  critique  pour  étudier  le  son  des 
voyelles  de  l'ancien  français.  On  a  vu  à  la  phonétique 
quelle  était  la  valeur  de  chacune  d'elles.  Dans  les 
diphtongues,  l'assonance  porte  sur  la  voyelle  domi- 
nante, qui  est  celle  qui  a  l'accent  :  c'est  la  première 
dans  eu,  ôw,  du,  ôi,  ôi,  ui,  aussi  ces  diphtongues 
assonent-elles  avec  é,  ô,  ô,  u\  les  diphtongues  ci^  ie, 
ue  n'assonent  qu'avec  elles-mêmes.  Dans  ai  les  deux 
voyelles  se  sont  fondues  dans  le  son  unique  è,  et  ai 
assone  avec  è.  Sur  les  diphtongues  nasales  â;,  èj, 
voyez  à  la  Phonétique,  §§  9  et  16. 
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arslle,  roi  païen  de  Saragosse,  se  voyani  hors  d'état  de  résister  t 
l'invasion  imminente  des  Français,  qui  ont  conquis  le  reste  dt 
l'Espagne,  se  décide  à  envoyer  à  Charlemagne  des  messagers  por- 
teurs de  perOdes  propositions  de  paii.  Us  trouvent  l'empereur  pré» 
d'une  ville  don»  il  vient  de  s'emparer. 


Li  emperedre  se  fait  e  balz  e  liez'  : 
Cordres  al  prise  e  les  murs  peceiez, 
0  ses  chedables  les  tors  en  abatiét; 
Molt  grant  eschac  en  ont  sui  clievalier 
D'or  e  d'argent  e  de  guarnemenz  chiers. 
En  la  citét  nen  at  remés  païen» 


1.  Le  verbe  je /atre  est  ici  considère  comme  équivalant  à  «devenir  a. 
fleri,  et  traité  comme  un  verbe  intransitif  ordinaire;  c'est  pourquoi 
balz  et  liez  sent  au  nominatif  :  imperator  fit  laelus. 

2.  Païen.  Les  Musuknans  sont  ainsi  désignés  dans  toutes  les  chan- 
tons de  geste,  et  «ela  vient  sans  doute  d'une  confusion  entre  les  enno* 

& 
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Ne  seil  ocis'^,  o  devient*  crestiiens*. 
Charles  li  magnes  est  en  un  grant  vergier, 
Ensemble  o  lui  Rodlanz^  ed  Oliviers', 


mi»  du  Sud  et  ceux  de  l'Est,  Saxons,  Danois,  Slaves,  Hongrois, 
Avares,  qui  étaient  réellement  païens.  Cette  confusion  regrettable  a 
enleTé  dans  notre  épopée  tout  caractère  propre  et  réel  aux  Musulmans, 
qui  y  jouent  cependant  un  si  grand  rôle.  Les  poètes  ont  enchéri  sur  la 
confusion  première  et  se  sont  éloignés  encore  plus  de  la  vérité  en  nom- 
mant les  dieux  prétendus  qu'adoraient  les  Sarrasins.  D'après  notr« 
chanson,  c'étaient  Mahomet,  Apollin,  Jnpin  etTervagant.  Le  prophète 
du  monothéisme  le  plus  exclusif  présenté  comme  une  idole  est  une 
altération  étrange  qu'on  est  surpris  de  retrouver,  avec  toutes  sortes 
d'exagérations,  dans  les  poèmes  relatifs  aux  croisades.  Apollin  a  été 
emprunté  aux  livres  latins  (Apollinem).  Jupin  est  une  forme  de 
Jupiter  (qui  se  trouve  aussi  dans  notre  poème)  modelé^sans  doute  sur 
Apollin  et  de  provenance  également  érudite.  On  ignore  l'origine  et  le 
sens  premier  du  mot  Tervaganl. 

3.  Entre  la  proposition  principale,  si  elle  est  négative,  et  un  sub- 
jonctif, le  français  du  onzicnie  siècle  peut  se  passer  d"exprin~er  le  pro- 
nom qui;  cf.  v.  401,  "tll,  420,  519,  560. 

4.  Il  ne  faudrait  pas  prendre  devient  pour  un  subjonctif;  la  con- 
struction change  :  «  il  n'est  resté  dans  la  Tille  aucun  païen  qui  ne  soit 
tué,  ou  alors  c'est  qu'il  devient  chrétien,  n 

5.  Cette  façon  de  traiter  les  Sarrasins  vaincus  est  constante  dans  les 
chansons  de  geste;  elle  a  été  souvent  pratiquée  aussi  dans  les  guerre* 
réelles  contre  les  Musulmans;  toutefois  l'exécution  n'en  était  pas  'oi;- 
jours  possible,  et  elle  est  plutôt  un  idéal  qu'une  règle  absolue  de  con- 
duite. Plus  loin,  racontant  la  prise  de  Saragosse,  le  poète  dit  naïvement 
que  tous  les  païens  qui  ne  furent  pas  mis  à  mort  devinrent  «  de  vrais 
chrétiens,  i 

6.  Roland  est  un  personnage  historique,  ;comte  de  la  marche  de 
Bretagne  (Bretagne  française),  tué  à  Roncevaux  le  15  août  778 ,  il 
n'était  sûrement  pas  neveu  de  Charlemagne,  et  parait  avoir  ite  plus 
âgé  que  lui  ;  c'est  tout  ce  que  nous  en  savons.  —  Dans  notre  poème,  il 
est  fils  de  la  sœur  de  l'empereur  (Gisle  ou  Berte),  remariée  aprt-  la 
mort  du  père  de  Roland  à  Ganelon;  on  ne  dit  pas  le  nom  de  son  pre- 
mier mari,  mais  des  textes  anciens  s'accordent  à  l'appeler  Milon  d'An- 
glers.  —  Roland  est  le  «  c:>mpagnon  »  d'Olivier  (voy.  la  note  14)  et  Je 
liari'éde  la  sœur  de  celui-ci,  An.].-  (voy.  la  note  55). 

7.  Olivier  (voy.  le  v.  472)  est  le  ûls  de  Rainier,  comte  de  la  marche 
du  Val  de  Riviers,  qu'on  n'identifie  pas  avec  certitude.  Dans  d'autres 
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Samsoli  dus  ed  Anseïs  li  fiers,  10 

Jofreiz  d'Anjou  li  rei  gonfanoniers*, 

E  si  i  furent  e  Gerins  e  Geriers, 

Ive  ed  Ivortes,  li  Guascoinz  Engeliers 

Ole  li  forz  e  li  proz  Berengiers, 

S'i  fut  Gerarz  de  Rosseillon  li  vielz^.  15 

La  o   cist  furent  des  al  1res  i  eut  bien: 

De  Frans  de  France  i  at  quinze  miliers. 

Sour  paires  blans  sieJeut  cil  chevalier, 

As  tables  jueënt  por  els  esbaneier, 

Ed  as  eschos  li  plus  sage  e  li  vieil  •",  20 

textes,  nous  voyons  ce  Rainier  comte  de  Genève  (plus  tard  confondue 
aver  (ièiies),  et  il  est  possible  que  le  Val  de  Rivicrs,  pour  l'auteur  du 
/îoianrf,  signifie  cette  partie  de  l'ancienne  Bourgogne  qui  confine  jux 
Alpes  et  qui  forma  plus  tard  la  Savoie.  —  L'amitié  de  Uoland  et 
Olivier  est  restée  proverbiale  pendant  tout  le  moyen  âge,  comme  celle 
d'Achille  et  Patrocle  dans  l'antiquité;  Roland,  dans  cette  union,  a  la 
supériorité,  comme  Achille,  bien  qu'Olivier  se  montre  plus  sage, 
comme  aussi  Patrocle  dans  Vlliade. 

8.  Quand  un  mot  à  l'accusatif  faisant  fonction  de  génitif  est  placé 
avant  celui  dont  il  dépend  (c'est  la  construction  la  plus  ancienne,  §  120), 
il  se  passe  souvent  d'article,  comme  ici  :  «  Le  porte-étendard  du  roi.  » 
Parfois  même  l'article  manque  aux  deux  noms  ainsi  construits  :  Quant 
Franc  de  France  repairenl  de  roi  cort.  Ce  sont  des  restes  de  l'usage 
du  latin  vulgaire,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  textes  très  anciens. 

9.  Des  treize  preux  mentionnes  ici,  douze  sont  les  douze  pairs,  dont 
nous  reparlerons  plus  loin,  et  sont  destinés  à  être  tués  à  Roncevaux. 
Le  seul  personnage  qui  doive  reparaître  après  ce  massacre,  n'ayant  pas 
pris  part  au  combat,  est  Jofroi  d'Anjou.  Il  est  qualifié  de  «  porte-éten- 
dard du  roi  »,  ce  qui  nous  prouve  que  la  version  conservée  de  notre 
poème  a  admis  des  cléments  postérieurs  à  la  lin  du  dixième  siècle, 
époque  ou  Jofroi  I  d'Anjou  fut  investi  de  la  charge  de  signil'rr  ou 
vexillarius  regni  Franciae.  Le  vers  qui  joint  ce  personnage  aux 
douze  pairs  consacrés  par  la  tradition  parait  bien  avoir  été  ajouté  par 
un  remanieur  angevin,  mais  à  une  époque  antérieure  à  la  constitutioa 
du  texte  auquel  remontent  tous  nos  manuscrits. 

10.  Le  jeu  de8  tables,  à  peu  près  pareil  à  celui  du  trie-trac,  est  uQ 
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Ed  escremissent  cil  bacheler  legier. 

Dessoz  un  pin,  delez  un  aigl entier, 

Un  faldestuel  i  out  fait  tôt  d'or  mier  : 

La  siét  li  reis  qui  dolce  France  tient; 

Blanche  at  la  barbe  e  tôt  florit  lo  chief  •',  25 

Gent  at  lo  cors  e  lo  contenant  fier  : 

S'est  quil  demandet,  ne  l'estuet  enseignier. 

E  li  message  descendierent  a  piét, 

Sil  saluderent  par  amor  e  par  bien. 


héritage  de  l'antiquité.  Le  jeu  des  échecs,  au  contraire,  n'a  pas  été 
connu  du  monde  classique.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  il 
passa,  par  l'inlcrmédiaire  des  Arabes,  de  Perse  en  Occident;  ce  fut 
sans  doute  au  neiiviènie siècle.  On  sait  que  Haroun  al  Raschid  avait 
envoyé  à  Charlemagne  un  jeu  d'échecs  magnifique;  on  croit  en  con- 
server une  pièce  à  la  Bibliothèque  nationale.  Les  échecs  furent  au 
moyen  âge,  surtout  du  onzième  au  treizième  siècle,  l'objet  d'une  véri- 
table passion;  le  jeu  d'échecs  occupe  une  place  importante  dans  plu- 
sieurs chansons  de  geste.  On  y  jouait  de  l'argent;  aussi  ce  jeu  fut-il 
souvent  condamné  par  l'Église.  La  façon  de  jouer  et  la  marche  des 
pièces  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  nôtres  ;  elles  étaient  plus  simples. 

11.  Charlemagne  est  présenté  dans  notre  poème  comme  un  vieillard; 
son  âge  est  même,  dans  un  passage  qui  d'ailleurs  n'appartient  pas  au 
noyau  primitif,  fabuleusement  exagéré  :  on  lui  donne  plus  de  deui 
cents  ans.  En  réalité,  lors  de  l'eipédition  d'Espagne,  en  778,  il  avait 
trente-six  ans.  L.e  type  du  Charlemagne  épique,  de  l'empcrdur  «  à  la 
barbe  fleurie»,  qui  s'est  imposé  à  toute  la  tradition,  remonte  aiu  der- 
nières années  du  règne  (sur  la  barbe  en  elle-même,  voy.  n.  54). 


li 

(Vers  814-840.) 


î'nelon,  envoyé  i  Saragosse  pour  conclure  la  paix  avec  Marsile,  se 
laisse  entraîner,  par  la  haine  qu'il  porte  à  Roland  et  par  les  présent» 
qu'il  reçoit,  à  trahir  les  Français.  Il  promet  à  Marsile  de  décider 
Charlemagne  à  confier  à  Poland  le  commandement  de  l'arriore- 
garde  :  quand  elle  se  trouvera  dans  les  gorges  de  Roncevaux, 
séparée  du  gros  de  l'armée  française  qui  aura  déjà  passé  les  monts, 
les  Sarrasins  l'attaqueront  avec  des  forces  vingt  fois  supérieures.  En 
effet,  Roland,  Olivier,  les  dix  autres  pairs  de  France  et  vingt  mille 
hommes  forment  l'arrière-garde,  qui  reste  dans  les  défilés  pendant 
que  Charlemagne  et  les  autres  rentrent  en  France.  L'cmp?rcur,  eu 
passant  les  gorges  des  Pyrénées,  est  assiégé  de  pressentiments  fu- 
nestes. 


Hait  sont  li  pui  e  li  val  tenebros,  30 

Les  roches  bises,  li  destreit  merveillos. 
Lo  jorn  passèrent  François  a  grant  dolor  : 
De  quinze  lieues  en  ot  om  la  ruiner. 
Puis  qued  il  vienent  a  la  terre  maior'*, 
Vidrent  Guascoigne  la  terre  lor  seignor,  35 

Donc  lor  reraembret  des  fiez  e  des  onors, 
E  des  pulceles  e  des  gentilz  oissors  : 


12.  Terre  maior,  «  grande  terre.  »  Ce  nom,  donné  à  la  France  dans 
le  Roland  (cf.  v.  382)  et,  rarement,  dans  d'autres  chansons  de  geste, 
te  retrouve  dars  les  écrits  de  quelques  géographes  arabe». 
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Cel  n'en  i  at  qui  de  pitiét   ne  plort. 

Sour  toz  les  altres  est  Charles  angoisses  : 

As  porz  d'Espaigne  at  laissiét  son  nevot.  40 

Piliét  luin  prent,  ne  puet  muder  ne  plort '^. 

Li  doze  per'*  sont  reniés  en  Espaigne  : 
Vint  mille  Frans  ont  en  la  lor  compaigne; 
Nen  ont  paor  ne  de  morir  dotance. 
Li  emperedre  s'en  repaidret  en  France,  ^^ 

Ploret  des  uelz,  tiret  sa  barbe  blanche. 


13.  Devant  un  subjonctif,  l'ancien  français  peut  supprimer  la  con- 
jonction que  ;  cf.  vers  50,  54,  457,  652,  678,  686,  714,  751,  784. 

14.  Lidoxe per,  c'est-à-dire  o  les  douze  égaux  ».  11  s'agit  d'une  sorte 
de  confrérie  qui,  d'après  certains  récits,  avait  été  constituée,  spé- 
cialement en  vue  de  l'expédition  d'Espagne,  entre  douze  jeunes  guer- 
riers de  l'entourage  de  Charlemagne.  Dans  les  poèmes  les  plus  anciens 
relatifs  à  d'autres  guerres,  les  douze  pairs  ne  paraissent  pas;  mais  plus 
tard  on  en  a  fait  une  institution  permanente.  —  Les  douze  pairs  sont 
dans  notre  poème  :  Roland,  Olivier,  Ivon,  Ivoire,  Oton,  Béronger, 
Samson,  .\Mseïs,Gérin,  Gérier,  Engelier  et  Gérard  de  Roussillon.  Ce 
sont  là  des  noms  dont  plusieurs  appartiennent  aux  plus  anciennes 
couches  de  l'épopée  et  ne  reparaissent  guère  en  dehors  du  récit  de 
Roncevaui;  aussi,  dans  la  plupart  des  autres  poèmes  oij  sont  mentionnés 
les  douze  pairs,  voit-on  l'un  ou  l'autre  remplacé  par  quelque  héros  plus 
connu.  En  revanche,  Gérard  de  Roussillon  paraît  bien  avoir  été  intro- 
duit ici  par  le  dernier  rédacteur  du  Roland  :  ce  personnage,  dont 
l'existence  réelle  est  attestée  et  qui  fut  contemporain  de  Charles  le 
Chauve,  est  lui-même  le  héros  d'une  épopée  particulière.  Notre  rédac- 
teur ne  doit  guère  avoir  connu  de  lui  que  son  nom,  puisqu'il  le  fait 
mourir  à  Roncevaux,  ce  qui  est  aussi  contraire  à  la  tradition  épique 
qu'à  l'histoire.  —  Dans  la  confrérie  des  douze  pairs,  on  remarque  trois 
petites  associations  plus  intimes,  trois  couples  de  guerriers  qui  sont 
entre  eux  «  compagnons  »,  Ivon  et  Ivoire,  Gérin  et  Gerier,  Roland  et 
Olivier  (notez  que  les  deux  premiers  couples  sont  unis  matériellement  par 
l'allittération  des  deux  noms). —  Le  compagnonnage  (compaignie,y.  336) 
est  une  coutume  germanique  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  aussi  la  fraternité 
4'aruies.Le  nombre  douze  remonte  égale men  t  à  d  îs  traditions  allemaiidi'* 
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Dejoste  lui  chevalchet  li  dus  Naime", 

E  dist  al  rei  :  «  De  queid  avez  pesance?  » 

Charles  respont  :  «  Tort  fait  quil  me  demandet  : 

Si  grant  duel  ai  ne  puis*«  muder  nem  plaigne.        50 

Par  Guenelon"  iert  ja  destruite  France  : 

Anuit  m'avint  par  une  avison  d'angele'-* 

Qu'entre  mes  poinz  me  depei^out  ma  lianste. 

11  at  jugiét  mes  niés  as  porz  rcmaignel'^; 

Jo  l'ai  laissiét  en  une  marche  estrange  :  55 

L)ieus!  se  jol  pert,  ja  n'en  avrai  eschamge!  » 


ij.  Xaimon  de  Bavière  est  le  Nestor  Je  l'opopée  française;  il  joue 
auprès  de  Charles  le  rôle  de  conseiller  prudeat  et  dévoué.  On  ne  trouve 
dans  l'histoire  aucun  personnage  qui  puisse  paraître  lui  avoir  servi  de 
modèle.  Charlcmagne,  après  sou  père,  eut  à  combaUre  des  réheilions 
oonslantis  des  ducs  de  liavière,  et  finit  par  déposséder  Tassilon.  Apres 
celui-ci,  la  liavière  n'eut  plus  de  ducs  indopendants. 

16.  La  conjonction  que,  rattachant  si,  tant,  à  une  proposition  à 
l'indicatif,  peut  manquer  en  ancien  français.  Cf.  la  noie  13,  et  aussi 
pour  la  fin  du  vers. 

17.  Gue7ie/on  (n.iiiiiiinlif  GMénele),  en  latin  Wenilo,  Wenilonem, 
nom  d'origine  germanique.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  archevêque 
de  Sens  de  ce  nom,  qui  joua  sous  Charles  le  Chauve  un  rôle  politique 
fort  équivoque,  ait  prêté  son  nom  au  traître  de  Roncevaux.  —  Celte 
conception  de  la  trahison  d'un  Franc  amenant  le  désastre  de  Ronce- 
vaux  ne  trouve,  quoi  (|u'on  en  ait  dit,  aucune  base  dans  l'histoire  :  elld 
est  née  du  senlimciit  naturel  qui  porte  un  peuple  à  cxpli<iuer  ainsi  8f3 
défaites.  A  l'origine,  Gaaelon  ne  trahissait  que  parce  qu'il  étaitacheté 
par  l'or  des  païens;  plus  tard  on  rendit  la  situation  plus  intéressante, 
cl  en  même  temps  on  grandit  l'importance  de  Roland,  en  ajoutant  à 
ce  motif  celui  de  la  haine  de  Ganelon  contre  Roland.  —  Dans  noire 
poenie  et  dans  les  autres,  Ganelon  esl  le  virâlre  (v.  90)  de  Roland, 
ayant  épousé  on  secondes  noces  la  sœur  de  Charlemagne  (voy.  n.  6); 
on  ne  sait  quand  cette  circonstance,  à  coup  sûr  Oclive,  a  été  intro- 
duite dans  l'épopée. 

18.  Une  avison  d'angele,  c'est-à-dire  montrée  par  un  ange.  Les 
songes  sont  des  visions  que  les  anges,  par  l'ordre  de  Dieu,  font  appa- 
raître devant  les  hommes  endormis  :  c'est  une  conception  biblique. 

19.  Cf.  note  13. 


III 

(Vers  994-1187.) 


Lm  païens,  sortis  de  leurs  embuscades,  s'approchent  de  l'arrièregard* 
qui  ne  s'attend  pas  à  être  attaquée. 


Paien  s'adobent  d'osbers  sarrazineis  : 
Tuit  li  plusor  en  sont  doblét  en  treis; 
Lacent  lor  elmes  molt  bons  saragoceis, 
Ceignent  espedes  de  l'acier  viëneis,  60 

Escuz  ont  genz,  espiez  valentineis, 
E  gonfanons  blans  e  blois  e  vermeilz; 
Laissent  les  muls  e  toz  les  palefreiz, 
Es  destriers  montent*»,  si  chevalchent  estreit. 
Clers  fut  li  jorz  e  bels  fut  li  soleilz*'  :  65 

N'ont  guarnement  qui  toz  ne  reflambeit; 
Sonent  mil  graisles  por  ço"  que  plus  bel  seit  : 
Grant  est  la  noise,  si  redirent  Franceis. 


30.  On  chevauchait  le  mulet  ou  le  palefroi  en  dehors  du  combat;  le 
destrier  était  le  cheval  de  bataille. 

21.  Ce  vers  contient  peut-être  un  souvenir  historique:  le  combat  de 
Boncevaui  eut  lieu  le  15  août. 

22.  En  ancien  français  les  prépositions  ne  peuvent  se  construire 
directement  avec  que;  elles  y  sont  jointes  par  l'interméHaire  de  ce. 
Nous  avons  gardé  cet  usage  dans  pa7-ce  que,  de  ce  que,  etc. 
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Dist  Oliviers  :  «  Sire  compaing,  ço  creit, 

De  Sarrazins  podroms  bataille  aveir.  »  70 

Respont  Rodlanz  :  «  E  Dieus  la  nos  otreit  I  ^ 

Bien  devoms  ci  ester  por  nostre  rei. 

Por  son  seignor  deit  om  sofrir  destreiz, 

Ed  endurer  e  granz  chalze  granz  freiz", 

Sin  deit  om  perdre  e  del  cuir  e  del  peil.  75 

Or  guart  chascuns  que  granz  cols  i  empleit  : 

Maie  chançon  de  nos  dite  ne  seit-*. 

Païen  ont  tort  e  crestiien  ont  dreit-''  : 

Malvaise  essemple  n'en  serat  ja  de  mei.  » 

Oliviers  naontet  dessoure  un  pui  haiçor,  80 

Guardet  sour  destre  par  mi  un  val  erbos, 
Si  veit  venir  celé  gent  paienor, 
Sin  apelat  Rodlant  son  compaignon  : 
a  Devers  Espaigne  vei  venir  tel  brunor, 
Tanz  blans  osbers,  tanz  elmes  flambeios!  85 

Icist  feront  noz  François  grant  iror. 
Guenele  li  fel  en  at  fait  tradison, 
Qui  nos  jujat  devant  l'emperedor. 


23.  Le  premier  sentiment  qui  anime  Roland  est  ce'ui  de  la  fidélité 
à  son  seigneur,  sentiment  d'origine  germanique  chez  les  hommes 
libres,  et  qui  remplit  toute  la  société  féodale. 

24.  Ce  vers  atteste  l'usage  de  composer  des  chansons  élogieuses  ou 
octiriques  sur  la  conduite  de  chacun  à  la  guerre.  Des  chansons  de  r» 
genre  ont  pu  fournir  des  éléments  aux  chansons  de  geste  postérieures. 

25.  Cette  idée  du  bon  droit  des  chrétiens  revient  souvent  dans  notre 
poème,  et  fait  de  la  guerre  entre  chrétiens  et  infidèles  un  vrai  a  juge- 
ment de  Dieu  »;  aussi,  quand  Roland  elles  siens  ont  succomhé,  est-il 
iudispensable  que  Charlemagne  prenne  an«  ccKitante  reTancbe, 
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—  Tais,  Oliviers,  »  11  coins  Rodlanz  respont  : 

0  Mes  padrastre  est,  ne  vueil  que  mot  en  sons.  »     90 

Oliviers  est  dessoure  un  pui  montez: 
Or  veit  il  bien  d'Espaigne  lo  regnét, 
E  Sarrazins  qui  tant  sont  assemblét  : 
Luisent  cil  elme  qui  ad  or  sont  gemét, 
E  cil  escut  e  cil  osberc  safrct,  95 

E  cil  espiét.  cil  gonfanon  fermét; 
Sol  les  eschieres  ne  puet  il  aconter  : 
Tant  en  i  at  que  mesure  n'en  sét. 
En  lui  medesme  en  est  molt  esguarez: 
Gome  il  ainz  pout  del  pui  est  avalez,  100 

Viiif  as  Français,  tôt  lor  at  acontét. 

Dist  Oliviers  :  «  Jo  ai  paiens  veduz  : 
One  mais  nuls  om  en  terre  n'en  vit  plus. 
Cil  devant  sont  bien  cent  milie  ad  escuz, 
Elmes  laciez  e  blans  osbers  vestuz,  105 

Dreites  cez  hanstes,  luisent  cil  espitH  brun, 
Si  sont  montét  sour  lor  chevals  crenuz  : 
Bataille  avrez,  onques  mais  tel  ne  fut. 
Seignor  François,  de  Dieu  aiez  vertut  : 
El  champ  estez,  que  ne  seiemsvencut.  »  110 

Dient  Franceis  :  «  Dehét  ait  qui  s'en  fuit! 
Ja  por  morir  ne  vos  en  faldrat  uns.  » 

Dist  Oliviers  :  a  Paien  ont  grant  esforz , 
De  cels  de  France  m'i  semble  aveir  molt  pou. 
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Compaing  Rodlanz,  car  sonez  vostre  corn -«  :  1 15 

Si  l'odrat  Charles  qui  est  passanz  as  porz  : 
Socorrat  nos,  si  retornerat  l'est.  » 
Respont  Rodlanz  :  a  Jo  fereie  que  fols*, 


26.  Le  cor  de  Roland,  appelé  aussi  olifant,  c'esl-à-dire  cor  d'ivoire 
(proprement  a  ivoire»),  était  un  insigne  de  commandement  et  un 
signe  de  ralliement.  On  verra,  |i.ir  les  fragments  qui  suivent,  le  grand 
rôle  qu'il  joue  dans  le  poème.  On  montrait  à  Bordeaux,  au  onzième 
siècle,  un  cor  d'ivoire,  fendu  par  le  milieu,  qu'on  disait  être  celui  de 
Roland.  —  Le  refus  de  Roland  d'appeler  Charles  à  son  secours  en 
sonnant  son  cor  est  dans  noire  poème  la  vraie  cause  du  désastre  de 
Roncevaui  :  c'est  un  trait  d'héroïque  folie,  comme  on  en  retrouve 
souvent  dans  l'histoire  militaire  de  la  France:  citons  seulement  K-s 
batailles  de  Mansourah  et  de  Courtrai.  Par  là  ce  désastre  prend  u.'i 
caractère  vraiment  tragique,  puisqu'il  provient  en  grande  partie  de  h 
faute  du  héros,  de  sa  desmesure,  comme  on  disait  en  ancien  français, 
d'un  mot  qui  rend  parfaitement  l'idée  de  l'û'Sji;  homérique.  —  On 
remarquera  la  triple  répétition,  sur  trois  assonances  différentes,  de 
l'invitation  d'Olivier  et  du  refus  de  Roland  de  sonner  son  cor.  l>e 
même  plus  loin  (v.  301  et  suiv.),  quand  Roland  veut  au  contraire  son- 
ner du  cor  et  qu'Olivier  l'en  dissuade,  la  proposition  cl  la  réponse  sont 
répétées  deux  fois  sur  deux  assonances  différentes.  Roland  exprime  sur 
trois  assonances  successives,  et  chaque  fois  avec  des  détails  nouveaux, 
sa  douleur  de  se  séparer  de  Durendal  (v.  571  et  suiv.).  De  même  encore 
les  trois  laisses  consacrées  aux  regrets  que  Charles  fait  de  Roland 
(v.  722  et  suiv.)  se  répètent  en  partie.  Ce  procédé  se  retrouve  dans 
d'autres  poèmes,  surtout  dans  les  plus  anciens,  qui  ont  aussi  les  laisses 
les  plus  courtes.  Il  est  intimement  lié  à  l'ensemble  de  la  technique  de 
la  vieille  épopée  française,  et  a  pour  but  d'accroitre,  en  la  répétant  avec 
une  variation  plus  ou  moins  grande,  l'impression  produite  sur  l'audi- 
teur par  une  situation  particulièrement  intéressante  et  surtout  par  un 
gentiment  pathétique.  Ces  répétitions,  évidemment  goûtées  du  puidic, 
ont  été  souvent  introduites  après  coup  dans  les  chansons  par  des 
remanieurs.  Il  est  arrivé  d'autre  part  (|ue,  grâce  à  l'habitude  de  ce 
procédé,  de  véritables  variantes  de  faits,  appartenant  à  des  autours 
différents,  se  sont  juxtaposées  dans  certaines  rédactions  orales,  puis 
écrites;  c'est  sans  doute  le  cas  pour  les  deux  laisses  successives  (7i3-28, 
729-43)  cil  Charlemagne  se  représente  tenant  sa  cour  d'abord  à  l.aou, 
puis  à  Aix;  cf.  ci-dessus,  p.  xxix,  et  ci-dessous,  n.  122. 

27 .  Que  fols,  litlér.  qxtod  amcns  [facerel)  ;  fols  est  naturellement  au 
uoininatif  .«Faire  que  sage  «  s'est  conservé  jusqu'au  dix-septième  sii-cle. 
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En  dolce  France  en  perdreie  mon  los, 

Se  por  païens  ja  sonasse  mon  corn;  120 

Ainz  i  ferrai  de  Durendal^s  granz  cols  : 

Sanglenz  en  iert  li  branz  entresque  a  l'or. 

Feion  paien  mar  i  vindrent  as  porz  : 

Jol  vos  plevis,  tuit  sont  jugiét  a  mort. 

—  Compaing  Rodlanz,  car  sonez  l'olifant;         125 
Si  l'odrat  Charles  qui  est  as  porz  passanz: 

Jol  vos  plevis,  ja  retorneront  Franc. 

—  Ne  placet  Dieu,  »  ço  li  respont  Rodlanz, 

«  Que  ço  seit  dit  de  nul  orne  vivant 

Que  por  paiens  jo  seie  ja  cornanz!  130 

Ja  n'en  avront  reproche  mi  parent". 

Quant  jo  serai  en  la  baiaille  grant, 

E  jo  ferrai  e  mil  cols  e  set  cenz, 

De  Durendal  vedrez  l'acier  sanglent. 

Franceis  sont  bon,  si  ferrent  vassalmcnt  :  135 

Ja  cil  d'Espaigne  n'avront  de  mort  guarant. 

—  Compaing  Rodlanz,  l'olifant  car  sonez-, 
Si  l'odrat  Charles,  ferat  l'ost  retorner, 


28.  Durendal  est  l'épée  de  Roland,  Hacteclcre  celle  d'Olivier, 
Almace  celle  de  Turpin,  Joiose  celle  de  Charlemagne,  Murçjleis  celle 
de  Ganelon.  Cet  usage  de  donner  un  nom  propre  à  une  epée  se  re- 
trouve dans  l'épopée  germanique  ;  il  doit  remonter  à  un  temps  où  la 
possession  d'une  bonne  épée  était  un  rare  privilège. 

29.  Notons  ici  le  sentiment  de  la  solidarité  de  la  famillenoble,  tout 
entière  gloriflée  ou  déshonorée  par  la  conduite  d'un  de  seàmembres. 
Cf.  T.  141. 
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Socorrat  nos  li  reis  o  son  barnét.  » 

Respont  Rodlanz  :  «  Ne  placet  Damuedeu  140 

Que  mi  parent  por  moi  seient  blasmét, 

Ne  France  dolce  ja  chiedet  en  viltét'"! 

Ainz  i  ferrai  de  Durendal  assez, 

Ma  bone  espede  que  j'ai  ceinte  al  costét  : 

Tôt  en  vedrez  lo  brant  ensanglentét.  1^5 

Félon  paien  mar  i  sont  assemblét  : 

Jol  vos  plevis,  tuit  sont  a  mort  livret-  » 

Dist  Oliviers  :  «  De  ço  ne  sai  jo  blasme. 
Jo  ai  vedut  les  Sarrazins  d'Espaigne  : 
Covert  en  sont  li  val  e  les  montaignes  150 

E  li  larriz  e  trestotes  les  plaines; 
Granz  sont  les  oz  de  celé  gent  estrange  : 
Nos  i  avoms  molt  petite  compaigne.  » 
Respont  Rodlanz  :  «  Mes  talenz  en  engraignet. 
Ne  placet  Dieu  ne  ses  sainz  ne  ses  angeles  165 

Que  ja  por  mei  perdet  sa  valor  France! 
Mielz  vueil  morir  que  hontages  m'ataignet  : 
Por  bien  ferir  l'emperedre  nos  aimet,  » 

Uodlanz  est  proz  ed  Oliviers  est  sages''  ; 


30.  A  côté  de  l'honneur  de  famille  apparaît  ici  l'honneur  p.itiio- 
tique  :  Roland  aime  mieux  m.ourir  que  d'être  cause  d'un  abaissement 
de  la  gloire  de  la  France.  Cf.  vers  156,  ^94,  335. 

31.  Ce  vers  exprime  avec  une  concision  puissante  la  difTérrnoe  du 
caractère  des  deux  amis;  le  poète  a  soin  d'ajouter  qu'une  fois  la  déci- 
sion prise,  Olivier,  plus  prudent  au  conseil,  oe  le  cède  pas  en  courage 
à  son  ami. 
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Ambedoi  ont  merveilles  vassalage.  160 

Puis  qued  il  sont  as  chevals  ed  as  armes, 

Ja  por  morir  n'eschiveront  bataille. 

Bon  sont  li  comte  e  lor  paroles  haltes. 

Félon  paien  par  grant  iror  chevalchent. 

Dist  Oliviers  :  o  Rodlanz,  vedez  en  alques!  165 

Vùstre  olifant  soner  vos  nel  deignasles  : 

Fust  i  li  reis,  n'i  oùssomsdomage; 

Cil  qui  la  sont  n'en  doivent  aveir  blasme". 

Guardez  a  mont  ça  devers  les  porz  d'Aspre  : 

Vedeir  podez  dolente  riedreguarde;  170 

Qui  ceste"  fait  ja  mais  n'en  ferat  altre. 

—  Tais,  Oliviers,  ne  dire"  tel  oltrage  : 

Mal  seit  del  cuer  qui  el  piz  se  codardet! 

Nos  reniandroms  en  estai  en  la  place  : 

Par  nos  iert  faiz  e  li  cols  e  li  chaples.  »  175 

Quant  Rodlanz  veit  que  bataille  serat, 
Plus  se  fait  fiers  que  lions  ne  lieparz; 
Franceis  escridet,  Olivier  apelat  : 
«  Sire  compaing,  amis,  nel  direja". 
Li  emperedre  qui  ça  enz  nos  laissât  ISû 

Itels  vint  milie  en  mist  ad  une  part 
Suen  esciëntre  nen  i  out  un  codart. 


32.  Cil  qui  la  sont,  ceux  qui  sont  avec  le  roi  :  on  ne  pourra  jiiê(l'- 
menl  les  blâmer  de  nous  avoir  laissés  sans  secours.  Cf.  v.  240. 

33.  Ceste  se  rapporte  à  une  idée  générale  sous-entendue  (chose, 
affaire,  entreprise),  et  uon  à  riedreguarde;  c'est  un  usage  fréquent, 
dont  il  nous  reste  des  traces. 

34.  Voy.  06s.  gramm.,  §  llî, 
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Por  son  seignor  deit  om  sofrir  granz  mais, 

Ed  endurer  e  forz  freiz  e  granz  chalz, 

Sin  deit  om  perdre  del  sanc  e  de  la  charn.  185 

Fier  de  ta  lance,  e  jo  de  Durendal, 

iMa  bone  espede  que  li  reis  me  donat'S; 

Se  jo  i  muir,  dire  puet  qui  l'avrat  : 

Iceste  espede  fut  a  noble  vassal  !  » 

D'altre  part  est  l'arcevesques  Turpins".  190 

Son  cheval  brochet  e  montet  un  larriz; 
Franceis  apelet,  un  sermon  lor  at  dit  : 
«  Seignor  baron,  Charles  nos  laissât  ci  : 
Por  nostre  rei  devonis  nos  bien  morir. 
Cresliantét  aidiez  a  sostenir.  195 

Bataille  avrez,  vos  en  estes  tôt  fit. 
Car  a  voz  uelz  vedez  les  Sarrazins. 
Clamez  voz  colpes,  si  preiez  Dieu  mercit  : 
Assoldrai  vos  por  voz  anemc=i  guarir. 
Se  vos  morez,  vos  estrez  saint  martir,  200 

Sièges  avrez  el  graignor  paredis^\  » 


.'îi.  On  verra  plus  loin  dans  quelles  circonstances  Charlemagne  avait 
donné  E)urcm]al  à  Roland. 

36.  L'archevêque  de  Reims,  Turpin  (dans  les  documents  authen- 
tiques TUpinus),  est  un  personnage  historique,  qui  mourut  longtemps 
avant  Charlemagne,  mais  posléricurcment  au  désastre  de  Roncevaux. 
Nous  ne  savons  rien  de  lui  qui  justifie  le  rôle  qu'on  lui  prête  ici.  Au 
douzième  siècle,  on  a  fabriqué  sous  son  nom  un  écrit  latin  relatif  aux 
expéditions  de  Charlemagne  en  Espagne,  où  se  trouve  entre  autres  un 
récit  de  la  bataille  de  Roncevaux  assez  diirérent  du  nôtre;  Turpin. 
bien  entendu,  n'y  meurt  pas  (voy.  ci-dessus,  p.  ix). 

37.  Celte  idée  que  les  chrétiens  tués  cq  combattant  les  infidèles  sont 
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Frânceis  descendent,  a  terre  se  sont  mis, 
E  l'arcevesques  de  Dieu  les  benedist  : 
Por  pénitence  les  comandet  ferir. 

François  se  drecent,  sis  remetent  sour  picz:        205 
Bien  sont  assois,  quite  de  lor  péchiez; 
E  l'arcevesques  de  Dieu  les  at  soigniez; 
Puis  sont  montét  sour  lor  coranz  destriers  : 
Adobét  sont  a  lei  de  chevaliers 

E  de  bataille  sont  tuit  apareilliét.  210 

Li  coms  Rodlanz  apelet  Olivier  : 
«  Sire  compaing,  molt  bien  le  disiiez  : 
Par  Guenelon  somes  a  mort  jugiét; 
Pris  en  at  or  ed  aveir  e  deniers^*. 
Li  emperedre  nos  devreit  bien  vengier.  Slî» 

Li  reis  Marsihes  de  nos  at  fait  marchiét; 
Mais  as  espedes  l'estovrat  eslegier.  » 

As  porz  d'Espaigne  en  est  passez  Rodlanz 
^our  Veillantif  son  bon  cheval  corant^^; 


de  vrais  martyrs  se  retrouve  vivante  au  temps  des  croisades.  Il  faut 
cependant  noter  ici  que  Turpin  ne  juge  pas  une  absolution  inutile; 
mais  le  péril  imminent  dispense  de  confession  détaillée  :  il  suffît  aux 
Français  de  «  clamer  lor  colpes  »  en  gros.  Quant  à  la  pénitence,  elle 
est  marquée  au  vers  204. 

38.  Nous  retrouvons  ici  la  première  conception  du  rôle  de  Gano- 
l&n;  cf.  la  note  17. 

39.  Les  noms  propres  donnés  aux  chevaux  sont  fréquents  dans  notre 
épopée  :  dans  le  Roland,  outre  Veillantif,  nous  trouvons  Tencendur, 
cheval  de  Charlemagne,  Tachebr^n,  cheval  de  Ganelon,  et  cinq  che- 
vaux de  Sarrasins  nominativement  désignés.  Bien  que  l'épopée  mytho- 
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Portet  ses  armes,  molt  li  sont  avenanz,  220 

E  son  espiét  vait  li  ber  palmeiant, 

Contre  le  ciel  vait  la  more  tornant, 

Laciét  en  som  un  gonfanon  tôt  blanc, 

Les  renges  d'or  li  bâtent  jusque  as  mains; 

Cors  at  molt  gent,  lo  vis  cler  e  ridant  ;  225 

E  ses  compaing  après  lo  vait  sevant, 

Ë  cil  de  France  lo  claiment  a  guarant. 

Vers  Sarrazlns  reguardet  fièrement 

E  vers  Franceis  ed  umele  e  dolcement*", 

Si  lor  at  dit  un  mot  corteisement  :  230 

«  Seignor,  soef,  alez  lo  pas  tenant. 

Cist  paien  vont  lor  martine  querant  : 

Encui  avro  msun  eschac  bel  e  gent  ; 

Nuls  reis  de  France  n'out  onques  si  vaillant.  » 

A  cez  paroles  vont  les  oz  ajostant.  235 

Dist  Oliviers  :  «  N'ai  cure  de  parler. 
Vostre  olifant  iiel  deignastes  soner, 
Ne  de  Charlon  mie  vos  nen  avez  : 


logique  des  Germains  présente  des  noms  de  chevaux  (Sleipni, 
Drasill,  etc.),  il  est  difficile  de  croire  que  cet  usage  soit  germanique; 
le  cheval  jouait  un  faible  rôle  dans  la  vie  guerrière  des  anciens  Ger- 
mains, et  les  invasions  se  sont  faites  par  des  bandes  à  pied.  Il  est 
naturel  que  cet  usage  se  soit  établi  du  moment  où  le  cheval  prit 
dans  l'armement  l'importance  prépondérante  qu'il  a  eue  pendant  tout 
le  moyen  âge. 

40.  Pour  uintlement  e  dolcemcnl.  On  voit  ici  la  trace  de  l'ancienne 
séparabilité  du  suffixe  men/(rHi' n  I  c)  ri  de  l'adjectif  féminin  auquel  il 
SB  joiiil  pour  former  un  adverbe;  On  n'en  a  que  de  très  rares  exemples 
en  français. 

6 
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Il  n'en  sét  mot,  n'i  at  colpes  li  ber  ; 

Cil  qui  la  sont  ne  font  mie  a  blasmer.  240 

Car  chevalchiez  a  quant  que  vos  podez, 

Seignor  baron,  cl  champ  vos  retenez-, 

Por  Dieu  vos  pri  que  seiez  porpensét 

De  cols  ferir  e  receivre  e  doner. 

L'enseigne  Charle  n'i  devonisoblider.  »  245 

Qui  donc  odist  Monjoie*'  demander, 

De  vassalage  li  podust  remembrer*'. 

Puis  si  chevalchent,  Dieus,  par  si  grant  fertét! 

Brochent  ad  ait  por  lo  plus  tost  ^'  aler, 

Si  vont  ferir  :  que  fereient  il  el?  250 

E  Sarrazin  nés  ont  mie  dotez  : 

Frans  e  païens  es  les  vos  ajustez. 


41.  Monjoie  est  l'enseigne  Charlon,  c'est-à-dire  le  cri  de  rallie- 
aienl  de  ceux  qui  combattent  sous  Charles.  Plus  tard,  ce  nom  fut 
donné  à  l'oriflamme,  à  ce  que  raconte  notre  poème  lui-même.  On  n'a 
pu  déterminer  avec  certitude  l'origine  du  cri  Monjoie,  qui  fut  allongé 
en  Monjoie  saint  Denis  quand  les  rois  de  France,  en  qualité  de 
comtes  du  Vexin,  devinrent  fictivement  les  vassaux  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis. 

42.  Ces  deux  vers  signifient  proprement  :  «  celui  qui  aurait  en- 
tendu appeler  Monjoie,  celui-là  pourrait  [par  la  suite]  avoir  le  sou- 
venir d'une  grande  manifestation  de  courage.  »  Cette  formule,  pro- 
venant de  la  poésie  populaire,  est  très  usitée  dans  notre  épopée.  Elle  a 
fini  par  être  employée  d'une  manière  incomplète  et  logiquement  inin- 
telligible :  on  troufe  souvent  :  Qui  donc  veïit,  oïst,  etc.,  sans  la 
seconde  partie.  Cf.  ci-dessous,  vers  279-80. 

A'i  'jO  plus  tost  équivaut  à  peu  près  à  notre  «  au  plus  vite  ». 


IV 

(Vers  1412-1437.) 


Après  vB  premier  combat  où  une  division  païenne,  conduite  par  li'> 
douze  pairs  sarrasins,  a  été  exterminée,  une  seconde  division  s'eat 
avancée,  et  la  bataille  a  repris. 


La  bataille  est  merveillose  e  pesant. 
Molt  bien  i  fièrent  Oliviers  e  Rodlanz, 
Li  arcevesques  plus  de  mil  cols  i  rent**,  255 

Li  doze  per  ne  s'en  targent  neient, 
E  li  Franceis  fièrent  comunelment; 
Muèrent  paien  a  miliers  ed  a  cenz; 
Qui  ne  s'en  fuit  de  mort  neii  at  guarant  : 
Vueillet  o  non,  tôt  i  laisset  son  tems.  260 

Franceis  i  perdent  lor  meillors  guarnemenz  : 
Ne  revedront  lor  pers  ne  lor  parenz, 
Ne  Charlemagne  qui  as  porz  les  atent. 
En  France  en  at  molt  merveilles  torment**  : 


44.  L'archevêque  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  frapper  sur  des 
païens  ;  il  est  piubable  qu'il  ne  se  serait  pas  permis  de  combattre  des 
chrétiens,  en  sa  qualité  de  modèle  accompli  des  clercs  (cf.  ci-dessous, 
V.  520-21)  ;  mais  à  l'époque  féodale  on  vil  souvent,  malf^ré  les  défenses 
des  conciles,  des  ecclésiastiques  porter  les  armes  même  dans  des 
guerres  entre  cli réliens. 

45.  Ce  trouble  de  la  nature,  ce  «  grand  deuil  pour  '''œori  de  Ho- 
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Orez  i  at  de  toneidre  e  de  vent,  265 

Pluie  e  gresilz  desmesuredement; 

Ghiedent  i  foildres  e  menut  e  sovent, 

E  terremuete  ço  i  at  veirement  : 

Des  Saint  Michiel  del  Péril  jusque  as  Sainz, 

Des  Besençon  tresque  as  porz  de  Guitsant",  270 

Nen  at  recèt  dont  li  murs  ne  crevant; 

Contre  midi  ténèbres  i  at  granz, 

N'i  at  clartét  se  li  ciels  nen  i  fent. 

Om  nel  veit  nuls  qui  ne  s'en  espavent; 

Dient  plusor  :  «  Çost  li  definemenz,    _  "275 

La  fin  del  siècle  qui  nos  est  en  présent*^  » 

Mais  il  nel  sevent,  ne  dient  veir  neient  : 

Çost  li  granz  duels  por  la  mort  de  Rodlant! 


land  »,  est  une  des  plus  belles   inspirations  de  notre  épopée;  elle 
parait  appartenir  au  dernier  rédacteur  de  notre  poème. 

46.  Nous  avons  ici  quatre  points  extrêmes  de  la  France;  il  ne  fau- 
drait cependant  pas  prendre  ce  passage  trop  à  la  lettre.  On  a  vu  plus 
haut  (v.  34,  35)  que  les  Français  se  regardent  comme  en  Frnncp  dès 
qu'ils  ont  passé  les  Pyrénées.  Voyez  sur  les  sens  divers  dos  mots 
France  et  Franceis  dans  notre  poème  Romania,  t.  XXI,  p.  575. 

47.  La  critique  a  aujourd'hui  détruit  la  légende  érudite  des  terreurs 
de  l'an  mil;  mais  il  est  certain  que  pendant  tout  le  moyen  âge  on 
regarda  la  fln  du  monde  comme  pouvant  survenir  d'un  moment  à 
l'autre,  et  on  crut  souvent  voir  les  signes  précurseurs  de  la  cata- 
strophe. 


V 
(V«rs    1680-I8&a.) 

La  seconde  division  païenne  ayant  été  défaite,  la  troisième  est  veno» 
la  remplacer;  les  Français  luttent  toujours,  mais  ils  ne  sont  plus 
que  bien  peu. 

Qui  puis  vedist  Rodlant  ed  Olivier 
De  lor  espedes  ferir  e  chapleier*»  !  280 

Li  arcevesques  i  fiert  de  son  espiét  : 
Gels  qu'il  ont  morz  bien  les  puet  om  preisier 
(Il  est  escrit  es  Chartres  ed  es  briés)*', 
Ço  dit  la  geste,  plus  de  quatre  miliers. 
As  quatre  estors  lor  est  avenut  bien,  285 

Li  quinz  après  lor  est  pesanz  e  griés  : 
Tuit  sont  ocis  cist  franceis  chevalier, 


48.  Cf.  ci-dessus,  n.  43. 

49.  L'épopée  française  est  historique  en  ce  sens  qu'elle  repose,  au 
moins  en  grande  partie,  sur  des  faits,  et  a  pour  héros  des  personnages 
réels.  Mais  les  poètes,  pour  appuyer  sur  ce  caractère  de  véracité  au- 
quel tenaient  beaucoup  leurs  auditeurs,  se  réclament  souvent  de  témoi- 
gnages écrits,  c'est-à-dire  latins,  dont  l'existence  est  fort  probléma- 
tique. Tel  est  le  cas  pour  la  geste,  les  chartes,  les  brefs  qu'invoqus 
ici  notre  auteur,  assez  confusément;  on  ne  voit  même  pas  bien  c« 
qu'il  entend  par  ces  chartes  et  ces  lettres  qui  auraient  cont«au  !• 
nombre  des  Sarrasins  tués  à  Roncevaux. 
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Ne  mais  seissante  que  Dieus  at  espairniez  : 
Ainz  qued  il  muirent  se  vendront  il  molt  chier. 

Li  coms  Rodlanz  des  suens  i  veit  grant  perte  ;    290 
Son  compaignon  Olivier  en  apeîet  : 
a  Bels  sire  chiers,  por  Dieu,  que  vos  en  liaitet? 
Tanz  bons  vassals  vedez  gésir  par  terre! 
Plaindre  podoms  France  dolce  la  bele 
De  tels  barons  corne  or  remaint  déserte.  295 

E!  reis  amis,  que  vos  ici  nen  estes! 
Oliviers  fredre,  com  lo  podroms  nos  faire? 
Com  faitement  li  manderoms  noveles?  » 
Dist  Oiiviers  :  a  Je  nel  sai  coment  querre  : 
Mielz  vueil  morir  que  honte  en  seit  retraite.  »       300 

Ço  dist  Rodlanz  :  «  Cornerai  l'olifant  •<>; 
Si  l'odrat  Charles  qui  est  as  porz  passanz  : 
Jol  vos  plevis,  ja  retorneront  Franc.  » 
Dist  Oliviers  :  «  Vergoigne  sereit  grant 
E  reproviers  a  trestoz  voz  parenz  "  ;  305 

Iceste  honte  durreit  al  lor  vivant. 
Quant  jol  vos  dis,  n'en  fesistes  neient; 
Mais  nel  ferez  par  lo  mien  lodement. 
Se  vos  cornez,  n'iert  mie  hardemenz  : 
Ja  avez  vosanisdousles  braz  sanglenz".  »  810 

Respont  li  coms:  «  Cols  i  ai  faiz  molt  genz.  » 


50.  Répétition  épique;  cf.  note  26. 

il.  Cf.  la  note  29  et  le  vers  315. 

i2.  Ncn  de  blessures  reçues,  mais  de  blessures  faites  aux  ennemià. 
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Ço  dist  Rodlanz  :  «  Fort  esL  nostre  bataille  : 
Jo  (jornerai,  si  l'odrat  li  reis  Charles.  » 
Disl  Oliviers  :  «  Ço  vos  sereit  granz  blasmes, 
E  reppjviers  a  tôt  vostre  lignage.  315 

Quant  jol  vos  dis,  compain^,  vos  ne  deignastes  : 
S'i  fust  li  reis,  n'i  oùssoms  domage; 
Cil  qui  la  sont  n'en  doivent  aveir  blasme". 
Se  vos  cornez,  n'iert  mie  vassalages. 
Par  ceste  main  e  ceste  meie  barbe  ",  320 

Se  puis  vedeir  ma  gente  soror  Aide  ^^, 
Vos  ne  gerrez  ja  mais  entre  sa  brace  !  » 

Ço  dist  Rodlanz  :  «  Por  quel  me  portez  ire?  » 
E  cil  respont  :  «  Compaing,  vos  lo  fesistes  : 
Car  vassalages  par  sens  nen  est  folie;  325 

Mielz  valt  mesure  que  ne  fait  estoltie  "'. 
Franceis  sont  mort  par  vostre  legerie  : 
Ja  mais  n'avrat  de  nos  Charles  servisic^'. 


53.  Cf.  les  TV.  167-168.  Le  poète,  comme  od  voit,  ne  se  fait  aucun 
scrupule  de  répéter  textuellement  les  mêmes  vers. 

54.  Les  Français  sont  ici  représentés  avec  des  barbes,  suivant 
l'usage  du  onzième  siècle,  tandis  que  les  guerriers  de  Charles,  comme 
le  roi  lui-même,  ne  portaient,  en  réalité,  que  la  moustache. 

55.  Aide,  plus  tard  Aude,  sœur  d'Olivier.  D'après  des  récits  posté- 
rieurs à  notre  poème,  elle  avait  été  fiancée  à  lioland,  à  Vienne,  après 
que  celui-ci,  champion  de  Gharlemagne,  avait  combattu  Olivier, 
champion  du  duc  Gérard  de  Vienne.  Dans  le  Roland,  Aude  habite 
Aix-la-Chapelle;  on  ne  voit  dans  ce  poème  aucune  trace  d'une  an- 
cienne hostilité  entre  IXoland  et  Olivier. 

56.  La  mesure  d'Olivier  est  ici  opposée  à  la  desmesure  de  Roland 
(cf.  nn.  7,  26,  3t). 

57.  Remarquez  qu'Olivier  ne  semble  trouver  regrettable  dans  la 
mort  des  Français  et  la  sienne  propre  que  le  tort  qu'en  éprouvera  Ghar- 
lemagne. 
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Sem  credissiez,  venuz  i  fust  mes  sire, 

Geste  bataille  oussoms  defenide,  330 

0  pris  0  morz  i  fust  li  reis  Marsilies. 

Vostre  prodece,  Rodlanz,  mar  la  vedimes; 

Charles  li  magnes  de  vos  n'avrat  aide  : 

N'iert  mais  tels  cm  jusque  al  Dieu  judisie^*- 

Vos  i  morrez,  e  France  en  iert  honide^'.  335 

Ui  nos  défait  la  leial  compaignie  ; 

Molt  ainz  lo  vespre  iert  grief  la  departide.  » 

Li  arcevesques  les  ot  contrariier  : 
Lo  cheval  brochet  des  esporons  d'or  mier, 
Vmt  tresque  ad  els,  sis  prist  a  chastiier  :  340 

«  Sire  Rodlanz,  e  vos,  sire  Oliviers, 
Por  Dieu  ^os  pri,  ne  vos  contrariiez. 
Ja  li  corners  ne  nos  avreit  mestier  : 
Loinz  nos  est  Charles,  tart  iert  del  repaidrier. 
Mais  neporquant  si  est  il  assez  mielz  :  345 

Viegnet  li  reis,  si  nos  podrat  vengier  ; 
Ja  cil  d'Espaigne  n'en  deivent  torner  liét, 
Nostre  Franceis  i  descendront  a  piét, 
Troveront  nos  e  morz  e  detrenchiez, 
Si  recoildront  e  noz  bus  e  noz  chiés,  350 

Lèveront  nos  en  bières  sour  somiers, 
Si  nos  plorront  de  duel  e  de  pitiét, 


58.  Tels  om  que  vous.  Tout  en  blâmant  la  folle   témérité  de  son 
ami,  Olivier  rend  à  sa  valeur  le  plus  magnifique  hommage. 

59.  Cf.  les  notes  29  et  30. 
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Enfodront  nos  en  atrn^s  de  mostiers  : 

N'en  mangeront  ne  lou  ne  porc  ne  chien.  » 

Respont  Rodianz  :  «  Sire,  molt  dites  bien.  »  355 

Rodlanz  at  mis  l'olifant  a  sa  boche  : 
Empeint  lo  bien,  par  grant  verlut  lo  sonet. 
Hait  sont  li  pui  e  la  vois  est  molt  longe  : 
Granz  quinze  lieues  l'odirent  il  respondre  ^. 
Charles  l'odit  e  ses  compaignes  totes  ;  360 

Ço  dist  li  reis  :  «  Bataille  font  nostre  orne.  » 
E  li  comsGuenele  li  respondiét  encontre  : 
Œ  S'altrel  desist,  ja  semblast  grant  mençonge  I  » 

■*• 
Li  coms  Rodlanz,  par  peine  e  par  ahan, 
Par  grant  dolor,  sonet  son  olifant  :  365 

Par  mi  la  boche  en  sait  fors  li  clers  sans, 
De  son  cervel  li  temples  est  rompanz^». 
Del  corn  qu'il  sonel  l'odide  en  est  molt  grant  : 


60.  L'exagération  poétique  dépasse  ici  la  mesure,  comme  en  plu- 
sieurs autres  endroits  de  notre  poème;  dans  le  faux  Turpin,  lo  cor  de 
Roland  se  fait  entendre  à  quatre  lieues,  ce  qui  est  bien  sufllsamment 
merveilleux.  Cet  appel  du  cor  de  Roland  est,  comme  on  sait,  reslô 
célèbre;  bornons-nous  à  rappeler  les  vers  de  Dante  : 

Dopo  la  dolorosa  rotla,  quando 
Carlomagno  perde  la  santa  gesta. 
Non  son6  si  tenibilmente  Orlando.... 

61.  L'étendue  prodigieuse  du  son  du  cor  de  Roland  est  censé©  s'ex- 
pliquer par  l'effort  terrible  qu'il  fait,  et  cet  effort  cause  sa  mort  :  on 
ne  voulut  pas,  au  moins  dans  des  versions  déjà  éloit^nccs  de  la  tim- 
plicilé  de  l'original,  que  le  héros  fût  mort  sous  les  coups  des  ennemis. 
Plus  tard,  on  alla  jusqu'à  le  faire  invulnérable.  Notre  poète  ne  connaît 
pas  cette  dernière  exagération  (voj.  v.  42Î). 
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Charles  l'eutent  qui  est  as  porz  passanz, 

Naime  l'odit,  si  l'escoUent  li  Franc.  370 

Ço  dist  li  reis  :  »  Jo  oi  lo  corn  Rodlant; 

One  nel  sonast  se  ne  fust  combatanz".  » 

Guenele  respont  :  «  De  bataille  est  neient. 

Ja  estes  vos  vielz  e  floriz  e  blans  : 

Par  tels  paroles  vos  ressemblez  enfant  «*.  375 

Assez  savez  lo  grant  orgueil  Rodlant  ; 

Çost  grant  merveille  que  Dieus  lo  suefret  tant  : 

Por  un  sol  lièvre  vait  tote  jorn  cornant. 

Devant  ses  pers  vait  il  ore  gabant. 

Soz  ciel  n'at  gent  qui  Fost  requerre  en  champ.      380 

Car  chevalchiez  :  por  qu'alez  arestant  ? 

Terre   maior    molt  est  loinz  ça  devant.  » 

Li  coms  Rodlanz  at  la  boche  sanglcnte  : 
De  son  cervel  rompuz  en  est  li  temples  ; 
L'olifant  sonet  a  dolor  ed  a  peine  :  335 

Charles  l'odit,  e  sui  Franceis  l'entendent. 
Ço  dit  li  reis  :  «  Cist  corz  at  longe  aleine  !  » 
Respont  dus  Naime  :  «  Car  bons  vassals  i  peinet! 
Bataille  i  at,  par  lo  mien  esciëntre  : 


62.  Le  cor  servait  souvent  en  effet  aux  chefs  pour  donner  des 
signaux  ou  appeler  du  renfort. 

63.  L'insolence  de  Ganelon  s'explique  par  l'angoisse  même  qui  le 
saisit  en  entendant  comme  les  autres  les  sons  prolongés  du  cor.  Dans 
des  poèmes  où  la  royauté,  sous  le  nom  de  Charlemagne,  est  lournéc  en 
dérision  au  profit  de  l'orgueil  féodal,  on  présente  le  vieil  em|icrinii 
comme  retombé  en  enfance;  mais  ce  n'est  pas  le  sens  de  notre  passage: 
Ganelon  oppose  au  contraire  la  crédulité  enfantine  que,  d'après  lui, 
montre  Charles  à  la  sagesse  que  devrait  lui  donner  son  grand  âge. 
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Cil  l'at  tradit  qui  vos  en  ruevet  feindre  *.  390 

Adobez  vos,  si  cridez  vostre  enseigne, 
Si  socorez  vostre  maisniede  gente  : 
Assez  odez  que  Rodlanz  se  dementet.  » 

Li  emperedre  at  fait  soner  ses  corz. 
Franceis  descendent,  si  adobent  lor  cors  395 

D'osbers  e  d'elmes  e  d'espedes  ad  or; 
Escuz  ont  genzed  espiez  granz  e  forz, 
E  gonfanons  blans  e  vermeilz  e  blois; 
Es  destriers  montent  tuit  li  baron  de  l'ost  : 
Brochent  ad  ait  tant  corn  durent  li  port.  400 

N'i  at  celui  a  l'altre  ne  parolt^^  : 
«  Se  vedissoms  Rodlant  ainz  qu'il  fust  morz, 
Ensemble  o  lui  i  donriiems  granz  cols.  » 
De  ço  oui  chalt?  demorét  i  ont  trop. 

Hait  sont  li  pui  e  tenebros  e  grant,  ^^*5 

Li  val  parfont  e  les  aives  coranz  ; 
Sonent  cil  graisle  e  deriedre  e  devant 
E  tuit  rachatent  encontre  l'olifant. 
Li  emperedre  chevalche  iriedement, 
E  li  Franceis  con-oços  e  dolent.  41 

N'i  at  celui  ne  plort  e  nés  dément'^, 
E  prient  Dieu  que  guarisset  Rodlant 


64.  i<  Celui  qui  vous  engage  à  rester  à  ce  sujet  dans  riu»ctioQ 
celui  qui  a  trahi  Roland.  „ 
63-6à|  ef.  note  3. 
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Jusque  il  viegnent  al  champ  comunelmeat  : 
Ensemble  o  lui  i  ferront  veirement. 
De  ço  cui  chalt?  car  ne  lor  valt  neient  :  415 

Demorent  trop,  n'i  puedent  estre  a  tems. 

Par  grant  iror  chevalchet  Charleraagnes  : 
Dessour  sa  bronie  li  gist  sa  barbe  blanche. 
Peignent  ad  ait  tuit  li  baron  de  France  : 
N'i  at  icel  ne  demeint  grant  irance*^  420 

Qued  il  ne  sont  o  Podlant  lo  châtaigne, 
Qui  se  combat  as  Sarrazins  d'Espaigne  : 
Si  est  bleciez  ne  cuit  qu'aneme  i  reniaignet*'. 
Dieus  !  quels  seissante  il  at  en  sa  compaigne  "-  ! 
Onques  meillors  nen  out  reis  ne  châtaignes.          425 


66.  Voy.  note  3. 

67.  Voy.  noie  16. 

68.  Voy.  au  v.  288. 


VI 

(Vers  2164-2398.) 

Li'o  soixante  derniers  rombattanls,  y  compris  Olivier,  sont  tués;  il  "e 
reste  plus  debout  que  Uoland  et  l'archevêque  Turpin,  grièvement 
blessé.  Les  païen-,  entendant  les  cors  qui  annoncent  le  retour  de 

l'armée  de  Charlcmagne,  s'enfuient,  laissant  ces  deux  survivants  maîtres 

du  champ  Je  bataille. 

Paien  s'en  fuient  corroçns  cd  ir'n't, 
Envers  Espaigne  tendent  de  l'espleitier. 
Li  conis  Rodlanz  nés  at  dont  enchalcier^'- 
Perdut  i  at  Veillanlif  son  destrier; 
Vueillet  o  non,  remés  i  est  a  piét.  439 

A  l'arcevesque  Turpin  alat  aidier  : 
Son  elme  ad  or  li  deslaçat  del  chief, 
Si  li  tolit  lo  blanc  osberc  legier, 
E  son  blidalt  li  at  tôt  detrenchiét  : 
Des  panz  li  at  ses  granz  plaies  lei6t'°;  435 

Contre  son  piz  puis  si  Pat   embraciét, 
Sour  l'erbe  vert  puis  Pat  soef  colchiét. 
Molt  dolcement  li  at  Rodlanz  preiét  : 


69.  N'a  pas  de  quoi  les  poursuivre  »,  ayant  perdu  son  cheval. 

70.  L'ancienne  langue  peut  à  volonlé  faire  accorder  ou  ne  pas 
accorder  le  participe  passé  construit  avec  avoir  et  son  régime,  qus 
celui-ci  le  suive  ou  le  précède  (06s.  gramm.,  §  U5). 
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«  E!  gentilz  om,  car  me  donez  comgiét''*  : 

Noz  compaignons,  que  oûmes  tant  chiers,  kkO 

Or  sont  il  mort",  nés  i  devoms  laissier. 

Jos  vueil  aler  e  querre  ed  entercier, 

Dedevant  vos  joster  ed  enrengier"'.  » 

Dist  l'arcevesques  :  «  Alez  e  repaidriez.  ■ 

Cistchamsest  vostre,  la  mercit  Dieu,  e  miens  ^*.  »  kkb 

Fodlanz  s'en  tornet,  par  lo  champ  vait  toz  solsi 
Cerchet  les  vais  e  si  cerchet  les  monz  : 
Iluec  trovat  ed  Ivorie  ed  Ivon, 
Trovat  Gerin,  Gerier  son  compaignon, 
E  si  trovat  Engelier  lo  Guascoing,  450 

Puis  at  trovét  Berengier  ed  Oton, 
Ensemble  od  els  Anseïs  e  Samson, 
Trovat  Gerart  lo  vieil  de  Rosseillon"; 
Par  un  ed  un  i  at  pris  les  barons, 
A  l'arcevesque  en  est  venuz  a  tôt,  455 


71.  La  politesse,  dans  l'ancienne  épopée,  est  rigoureuse  et  souvent 
cérémonieuse.  On  ne  quiUe  jamais  quelqu'un  sans  lui  demander  e.xprcs 
sèment  congé,  ou,  si  l'on  omet  celte  formalité,  le  poète  le  fait  remar- 
quer, et  cela  n'arrive  pas  sans  un  motif  spécial. 

72.  Remarquez  l'anacoluthe  de  construction.  Roland  veut  d'abord 
dire  :  «  Nos  compagnons  ne  devons-nous  laisser  »,  mais  il  intercale  la 
remarque  incidente  :  a  Ils  sont  morts  »,  et  alors  il  est  obligé  de  dire  : 
«  Nous  ne  devons  les  laisser  ». 

73.  C'est  une  idée  bizarre,  mais  grandiose,  que  de  faire  chercher 
par  Roland  les  corps  des  onze  autres  pairs,  qu'il  apporte  et  range 
devant  l'archevêque,  qui  les  bénit.  Cet  effet  théâtral  parait  appartenir 
BU  propre  à  un  rédacteur  intermédiaire  (voy.  p.  xvii). 

74.  C'est-à-dire  :  vous  et  moi  nous  sommes  maîtres  du  champ  de 
bataille. 

75.  Ce  sont  les  pairs  mentionnés  au  début;  voy.  note  9. 
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na  mist  en  renc  dedevant  ses  genolz. 

Li  arcevesques  ne  puet  muder  ne   plort"  ; 

Lievet  sa  main,  fait  sa  benediçon  ; 

Anrès  at  dit  :  «  Mare  fustes,  seignor"  I 

Totes  voz  animes  ait  Dieus  li  glorios,  ^60 

En  paredis  les  mete  en  saintes  flors'*! 

La  meie  mort  me  rent  si  angoissos 

Ja  ne  vedrai'^  lo  riche  emperedor.  » 

Rodlanz  s'en  tornet,  lo  champ  vait  recerchier; 
Son  compaignon  at  trovét  Olivier  :  465 

Contre  son  piz  estreit  l'at  embraciét, 
Si  corne  il  puet  a  l'arcevesque  en  vient, 
Sour  un  escut  l'at  as  altres  colchiét, 
El'arcevesques  l'at  assois  e  seigniet. 
Idonc  agrieget  li  duels  e  la  pitiét.  470 

Ço  dist  Rodlanz  :  «  Bels  compaing  Oliviers, 
Vos  fustes  filz  al  riche  duc  Rainier, 
Qui  tint  la  marche  jusque  al  val  de  Riviers*>. 
Por  hanstes  fraindre  e  por  escuz  percier, 
E  por  osbers  derompre  e  desmaillier,  475 

Por  orgoillos  e  veintre  ed  esmaier 


76.  Cf.  note  13. 

77.  Sur  le  regret  funèbre,  voy.  la  note  85.  i;f.  v.  485. 

78.  L'idée  que  le  paradis  est  un  lieu  rempli  de  (leurs  revient  souvent 
dan."^  la  poésie  populaire  du  moyen  âge,  et  c  pcrudis  >  a  même  pour 
synonyme  «  champ  lleuri  ». 

79.  r.f.  note    16. 

80.  Cf.  note  7. 
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E  por  proz  ornes  tenir  e  conseillier 

En  nuls  terre  n'out  meillor  chevalier  l  » 


Li  coms  Rodianz,  quant  il  veit  morz  ses  pers 
Ed  Olivier  qu'il  tan't  podeit  amer^»,  kSO 

Tendror  en  out,  comencet  a  plorer. 
En  son  visage  fut  molt  descolorez  ; 
Si  grant  duel  out  que  mais  ne  pout  ester  : 
Vueillet  o  non,  a  terre  chiét  pasmez. 
Dist  l'arcevesques  :  «  Tant  mare  fustes,  ber  !  »       485 

Li  arcevesques,  quant  vit  pasmer  Rodlant, 
Donc  out  tel  duel,  onques  mais  n'out  si  grant. 
Tendiét  sa  main,  si  at  pris  l'olifant  : 
En  Roncesvals  at  une  aive  corant  : 
Aler  i  vuelt,  sin  donrat  a  Rodlant  s*.  '^QO 

Tant  s'esforçat  qu'il  se  mist  en  estant; 
Son  petit  pas  s'en  tornet  chancelant  : 
Il  est  si  fleibles  qu'il  ne  puet  en  avant; 
Nen  at  vertut,  trop  at  perdut  del  saiic  : 
Ainz  qu'om  alast  un  sol  arpent  de  champ,  ^95 

Fait  li  li  cuers,  si  est  chedeiz  avant; 
La  soe  mort  lo  vail  molt  anoroissant. 


81.  «  Qu'il  pouvait  tant  aimer  »,  c'est-à-dire  à  la  fois  a  qu'il  aimait 
autant  qu'il  pouvait  »  et  «  qu'il  aimait  tant-  »  Cet  emploi  elliptique  da 
c  pouvoir  »  n'est  pas  rare  en  ancien  français. 

8'i.  Ce  passage  semble  avoir  servi  de  Case  à  une  croyance  répandue 
plus  tard,  d'après  laquelle  Roland  était  mort  de  soif.  Rabelais  empîoi« 
encore  dans  ce  sens  la  locution  <  mourir  de  la  mort  RoUant  a. 
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Li  coms  Rodlanz  revint  de  pasmeisons  : 
Sour  piez  se  drecet,  mais  il  at  granl  dolor. 
Guardet  a  val  e  si  guardet  a  mont  :  500 

Sour  l'erbe  vert,  oltre  ses  compaignons, 
La  veit  gésir  lo  nobili'e  baron, 
Çost  l'arcevesques.  que  Dieus  mist  en  son  nom  : 
Glaimet  sa  colpe*',  si  reguardet  a  mont, 
Contre  lo  ciel  ambesdous  ses  mains  joint,  505 

Si  priet  Dieu  que  pare^is  li  doinst, 
Morz  est  Turpins  el  servise  Gharlon. 
Par  granz  batailles  e  par  molt  bels  sermons 
Contre  paiens  fut  toz  lenis  champions  : 
Dieus  li  otreit  sainte  benediçon  1  510 

Licoiiis  Rodlanz  veit  l'arcevesque  a  terre  : 
Defors  son  cors  veit  gésir  la  bodele, 
Dessour  lo  front  li  boillist  la  cervele; 
Dessour  son  piz,  entre  les  dous  forceles, 
Croisiedes  at  ses  blanches  mains,  les  bêles'*.  515 

Périment  lo  plaint  a  la  lei  de  sa  terre *^  : 


8S.  Lo  sujet  de  Claimet  sa  colpe  et  de  ce  qui  suit  est  Turpim. 

84.  Notez  ce  détail  de  la  beauté  et  de  la  blancheur  des  mains,  relevé 
chez  un  archevêque. 

85.  «  D'après  l'usage  de  son  pays.  »  C'était  en  elTet  un  usage, 
attesté  par  toutes  les  anciennes  chansons  de  geste,  et  qui  paraît  avoir 
une  origine  germanique,  que  la  plainte  funéraire  (proprement  regret, 
voy.  v.  699)  qu'on  devait  aux  morts,  notamment  à  ceux  qui  étaient 
tués  dans  le  combat.  Souvent,  le  temps  et  l'aise  faisant  défaut,  on  so 
contentait  d'une  exclamation  de  douleur  et  d'éloge  [Tant  mare  fustesf 
comme  aux  vv.  459,  485,  ou  autre)  ;  mais  quand  on  le  pouvait,  on  faisait 
dans  le  regret  une  véritable  oraison  funèbre  du  mort;  c'est  ce  que  fait 

7 
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a  E  !  gentilz  om,  chevaliers  de  bon  aire, 

Ui  te  cornant  al  glorios  céleste. 

Ja  mais  n'iert  om  plus  volentiers  lo  servet*». 

Des  les  aposteles  ne  fut  mais  tel  prophète  520 

Por  lei  tenir  e  por  ornes  atraire. 

Ja  la  vostre  aneme  nen  ait  duel  ne  sofraite  : 

De  paredis  li  seit  la  porte  overte  !  » 

Ço"  sent  Rodianz  que  la  mori  li  est  près: 
Par  les  oreilles  fors  li  ist  li  cervels.  525 

De  ses  pers  priet  Damnedieu  ques  apelt 
E  puis  de  sei  a  l'angele  Gabriel  *'. 
Prist  l'olifant,  que  reproche  n'en  ait, 
E  Durendal  s'espede  en  l'altre  main  : 
Plus  qu'arbaleste  ne  puet  traire  un  quadrel  530 

Devers  Espaigne  en  vait  en  un  guarait. 
En  som  un  tertre,  dessoz  dous  arbres  bels, 
Quatre  pedrons  i  at  de  marbre  faiz  : 
Sour  l'erbe  vert  la  est  chedeiz  envers, 
Si  s'est  pasmez,  car  la  mort  li  est  près.  535 


ici  Roland  pour  Turpir.  après  l'avoir  fait  pour  Olivier,  et  surtout  c:e 
que  fait  plus  tard  Charlemagne  pour  Roland.  Un  genre  particulier  de 
regret  est  celui  qui  est  adressé  non  au  mort  ou  au  mourant,  mais  par 
ie  mourant  à  ce  qu'il  quitte  :  tel  est  le  long  et  triple  adieu  de  Roland 
à  Durendal  que  nous  allons  voir  un  peu  plus  loin. 

86.  Voy.  note  3. 

87.  L'ancien  français,  avec  les  verbes  croire,  savoir,  teniir, 
voir,  etc.,  emploie  souvent  ço  avant  que  introduisant  une  proposition 
subordonnée  ;  mais  cette  addition  n'est  pas  obligatoire. 

88.  L'ange  Gabriel  est  dans  notre  poème  l'intermédiaire  coutumier 
entre  Dieu  et  les  hommes;  ce  rôle  lui  vient  évidemment  de  l'Ëvangilo 
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Hait  sont  li  pui  e  molt  hait  sont  li  arbre; 
Quatre  pedrons  i  at  luisanz  de  marbre, 
Sour  l'erbe  vert   li  C(jnis  Rodlanz  se  pasmet. 
Uns  Sarrazins  tote  veie  l'esguardet  : 
Cil  se  feinst  mort,  si  gist  entre  les  altres,  540 

Del  sanc  lodat  son  cors  e  son  visage  ; 
Bels  fut  e  forz  e  de  grant  vassalage  ; 
Par  son  orgueil  comencet  mortel  rage  : 
Met  sei  en  piez  e  de  corre  s'ahastet, 
Rodlant  saisist  e  son  cors  e  ses  armes,  5^5 

E  dist  un  mot  :  a  Vencuz  est  li  niés  Charlel 
Iceste  espede  porterai  en  Arabie.  » 
Prist  l'a*^  ses  poinz,  Rodlant  tirât  la  barbe  : 
En  cel  tirer  licoms  s'aperçut    alques. 

Ço'"  sent  Rodlanz  que  s'espede  li  toit;  550 

Ovrit  les  uelz,  si  li  at  dit  un  mot  : 
«  Mien  esciëntre  tu  n'iés  mie  des  noz.  », 
Tient  l'olifant,  qu'onques  peidre  ne  volt, 
Sil  fiert  en  l'elme  qui  gemez  fut  ad  or  : 
Froisset  l'acier  e  la  teste  e  les  os,  55  5 

Amsdous  les  uelz  del  chief  li  at  mis  fors, 
Jus  a  ses  piez  si  l'at  trestornét  mort; 
Après  li  dist  :  «   Colverz,  com  fus  si  o 


de  saint  Luc.  Ici  il  semble  être  spécialement  chargé  de  porter  à  Dieu 
les  'prières  des  mourants.  Cf.  vers  661. 

80.  L'  =  la  (l'épée).  Cf.  à  la  Versification,  §  133. 

00.  Cf.  note  87. 
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Que  me  saisis,  ne  a  dreit  ne  a  tort? 

Ne  l'odrat  om  ne  t'en  tiegnet  por  fol®*.  5G0 

Fenduz  en  est  mes  olifanz  el  gros, 

ohedeiz  en  est  li  crestals  e  U  ors®*.  » 

Ço"  sent  Rodlanz  que  la  mort  fort  l'argurlet. 
Met  sei  sour  piez,  quant  qu'il  puet  s'esvertudet -, 
En  son  visage  sa  color  at  perdude.  555 

Tient  Durendal  s'espede  tote  nude  : 
Dedevant  lui  at  une  piedre  brune, 
Dis  cols  i  fiert  par  duel  e  par  rancune  : 
Croist  li  aciers,  ne  fraint  ne  ne  s'esgrumet  ; 
E  distli  coins  :  a  Sainte  Marie,  aiudel  570 

E!  Durendal,  bone,  si  mare  fustes®*! 
Quant  jo  mei  pert,  de  vos  nen  ai  mais  cure". 
Tantes  batailles  en  champ  en  ai  vencudes, 
E  tantes  terres  larges  escombatudes, 
Que  Charles  tient  qui  la  barbe  at  chenudel  575 


91.  Cf.  note  S. 

92.  Cet  épisode  parait  avoir  été  inventé  pour  expliquer  comment  le 
cor  de  Roland  qu'on  montrait  à  Bordeaux  était  fendu  par  le  milieu 
fvoy.  ci-dessus  la  note  26);  d'après  le  faux  Turpin,  c'est  Boland  qui 
l'avait  fait  éclater  par  la  violence  de  son  souille.  On  peut  voir  une 
imilaliou  de  cet  épisode,  mais  fort  supérieure,  dans  l'histoire  du  juif 
qui,  d'après  les  romances,  vint  tirer  la  barbe  au  Cid  mort  et  assis 
sur  un  fauteuil  dans  la  cathédrale  de  Valence. 

93.  Cf.  note  87. 

9'i.  Formule  du  «regret  »;  voy.  notes  77,  85. 

95.  Ce  vers  peut  sembler  contraire  au  sentiment  que  Roland  veut 
exprimer,  mais  si  on  le  comprend  bien,  il  est  Icut  naturel  :  o  Puisqus 
je  me  perds  moi-même,  dit  le  héros  à  son  épée,  je  n'ai  plus  souci,  c'eg^ 
a-dire  besoin  de  vous.  »  C'est  pour  cela  qu'il  veut  la  briser. 
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A  mon  vivant  ne  me  serez  tolude. 
iNe  vos  ait  om  qui  poraltre  s'en  fuiet! 
Molt  bons  vassals  vos  at  lonctemstenude  : 
Ja  mais  n'iert  tels  en  France  rassolude^s.  » 

Rodianz  ferit  el  pedron  de  sartaigne  :  580 

Croist  li  aciers,  ne  briset  ne  n'esgraignet. 
Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  fraindre, 
A  sei  medesme  la  començat  a  plaindre  : 
«  E  !  Durendal,  corne  iés  e  clere  e  blanche, 
Contre  soleil  si  reluis  et  reflambes!  585 

Charles  esteit  es  vais  de  Moriane 
Quant  Dieus  del  ciel  li  mandat  par  son  angele 
Qu'il  te  donast  ad  un  comle  châtaigne^'  ; 
Donc  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magnes. 
Jo  luin  conquis^'  ed  Anjou  e  Bretaigne,  590 

Si  luin  conquis  e  Peitou  e  lo  Manie; 


96.  L'orgueil  manifesté  par  ces  vers  est  excusable  en  ce  moment 
suprême. 

97.  Une  compilation  norvégienne  faite  sur  des  sources  françaises  eo 
partie  perdues,  la  saga  de  Cliarlemagne,  nous  raconte  l'histoire  à  la- 
quelle il  est  fait  ici  allusion,  mais  sans  rien  ajouter  d'important  à 
celte  allusion,  et  sans  nous  dire  d'où  venait  Durendal.  D'autres  teïles 
lui  attribuent  diverses  provenances. 

9S.  Nous  avons  ici  l'indication  de  nombreux  récits  épiques  relatifs 
à  des  guerres  antérieures  de  Roland,  dont  la  plupart  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces,  n'ayant  pas  été  renouvelés  par  les  poètes  des  dou- 
zième et  treizième  siècles.  Ainsi  nous  ne  connaissons  aucune  chanson 
sur  la  conquête  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Normandie  (notez  l'ana- 
chronisme), de  la  Bavière,  de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne, 
de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  de  l'Angleterre  (mentionnée  encore  ailleurs 
dans  notre  poème).  Dans  la  seule  chanson  que  nous  ayons  sur  la  con- 
quête de  la  Bretagne,  envahie  par  les  Sarrasins,  Holaud  est  encore 
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Jo  luin  conquis  Nonnendie  la  franche, 
Si  luin  conquis  Provence  ed  Equitaigne, 

Lombardie  e  trestote  Romaigne, 
Poille  e  Galabre  e  la  terre  d'Otranle-,  595 

Jo  luin  conquis  e  Baiviere  e  Behaigne, 
Ed  Onguerie  e  trestote  Polaigne, 
v'^ostentinoble,  dont  il  out  la  fidance, 
Ed  en  Saissoigne  fait  il  ço  qu'il  demandet. 
Jo  luin  conquis  ed  Escoce  ed  Irlande,  600 

Ed  Engleterre  que  ilclaimet  sa  chambre; 
Conquis  luin  ai  païs  e  terres  tantes, 
Que  Charles  tient  qui  at  la  barbe  blanche! 
Por  ceste  espede  ai  dolor  e  pesance  : 
Mielz  vueil  morir  qu'entre  paiens  remaignoP».      605 
Damnedieus  pedre,  n'en  laissiez  honir  France  !  » 

Rodlanz  ferit  en  une  piedre  bise  : 
Plus  en  abat  que  jo  ne  vos  sai  dire; 


enfant  et  ne  paraît  pas.  Les  poèmes  sur  la  conquête  de  la  Provenre 
sont  proprement  fondés  sur  l'histoire  de  Charles  Martel,  ceux  qui  con- 
cernent l'Aquitaine  sur  l'histoire  de  Pépin.  Les  guerres  de  Lombardie 
sont  l'objet  de  plusieurs  poèmes, et  Roland  joue  le  premier  rôle  dans  cer 
tains  d'entre  eux,  de  même  que  dans  ceux  dont  la  scène  est  en  Fouille 
ou  en  Calabre.  La  saga  de  Charlemagne  résume  une  expédition  de 
Charles  à  Constanlinople  où  Roland  ne  ûgure  pas;  il  est  également 
absent  de  plusieurs  autres  récits  sur  le  même  thème. 

99.  Cette  préoccupation  de  Roland  sur  le  sort  de  son  épée  après  sa 
mort  doit  être  une  imitation  de  quelque  donnée  épif;ue  antérieure 
(cf.  n.  28).  Dans  notre  poème,  on  ne  parle  plus  de  Durendal  (elle  repa- 
rait aux  mains  d'un  des  vengeurs  de  Roland  dans  l'épisode  interpolé 
deBaligant);  mais  d'autres  récusent  rattaché  à  celte  glorieuse  épée 
des  légendes  diverses. 
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L'espede  croist,  ne  froisset  ne  ne  briset, 

Contre  lo  ciel  a  mont  est  ressortide.  610 

Quant  veit  H  conis  que  ne  la  fraindrat  mie, 

Molt  dolcement  la  plainst  a  sei  medisme  : 

«  E!  Durendal,  come  iés  bone  e  saintisme  ! 

En  ron'e  pom  assez  i  at  reliquî'es  *^, 

Un  dent  saini  Piedre  e  del  sanc  saint  Basil  m  ■.        615 

E  des  chevels  mon  seigaor  saint  Denisie, 

Del  vestement  i  at  sainte  Marie  : 

Il  nen  est  dreiz  que  paien  te  baillissent; 

De  crestiiens  devez  eslre  servide. 

Molt  larges  terres  de  vos  avrai  conquises '°*,         620 

Que  Charles  tient  qui  la  barbe  at  floride  : 

Li  emperedre  en  est  e  ber  e  riches. 

Ne  vos  ait  om  qui  facet  codardie  ! 

Dieus,  ne  laissiez  que  France  en  seit  honide  !  d 

Çd'o*  sent  Rodlanz  que  la  mort  l'entreprent,      625 
Devers  la  teste  sour  lo  cuer  li  descent. 
Dessoz  un  pin  en  est  alez  corant, 
Sour  l'erbe  vert  si  s'est  colchiez  adenz»^' 


100.  L'usage  d'enchâsser  des  reliques  dans  le  pommeau  des  epccs 
est  souvent  attesté  dans  nos  poèmes  :  il  était  certainement  pratiqua 
dans  la  vie  réelle. 

101.  Cette  formule  est  fréquente  :  «  J'aurai  fait  beaucoup  de  be- 
sogne »,  sous-entendu  «  quand  j'aurai  terminé  »,  puis  simplement 
synonyme  de  «  j'ai  fait». 

102.  Cf.  note  87. 

103.  Il  parait  singulier  que  pour  mourir  Roland  sfe  couche  la  face  con- 
tre terre;  mais  c'est  pour  que  sa  tête  soit  tournée  du  côté  de  l'ennemi 
(cf.  T.  630).  Roland,  se  sentant  mourir,  avance  de  plusieurs  pas  et  se 


lOii  CHANSON    DE    ROLAND. 

Dessoz  lui  met  s'espede  e  Tolifant; 

Tornat  sa  teste  vers  Espaigne  la  grant  :  630 

Por  ço  l'at  fait  qued  il  vuelt  veirement 

Que  Charles  diet  e  trestote  sa  gent, 

Li  gentilz  coms,  qu'il  est  morz  conquérant. 

Claimet  sa  colpe  e  menut  e  sovent, 

Por  ses  péchiez  Dieu  porofrit  le  guant'"*.  635 

Ço  sent  Rodlanz*°5  de  son  tems  n'i  at  plus; 
Devers  Espaigne  gist  en  un  pui  agut; 
A  l'une  main  si  at  son  piz  batut  : 
«  Dieus,  meie  colpe'"",  par  la  toe  vertut, 
De  mes  péchiez,  des  granz  et  des  menuz,  6i0 

Que  jo  ai  faiz  des  l'ore  que  nez  fui 
Tresque  acestjorn  que  ci  sui  conseûzl  » 
Son  destre  guant  en  at  vers  Dieu  tendut  : 
Angele  del  ciel  en  descendent  a  lui. 

Li  coms  Rodlanz  se  jut  dessoz  un  pin,  G'iS 


tourne  vers  le  pays  ennemi,  afin  de  montrer  qu'il  meurt  en  vainqueur  et 
d'accomplir  une  vanterie  qu'il  avait  faite  jadis  (cf.  ci-dessous,  v.  673-80). 

104.  Rien  n'est  plus  caractéristique  que  ce  geste  tout  féodal  du 
héros  mourant.  Conformément  à  des  idées  très  répandues  dans  la 
haute  société  du  moyen  dge,  Roland  regarde  Dieu  comme  son  seigneur 
suzerain,  envers  lequel  il  se  conduit  comme  un  loyal  vassal.  Le  gant 
est  le  symbole  de  la  personne  même  :  remettre  son  gant  à  un  envoyé, 
c'est  lui  donner  plein  pouvoir;  offrir  son  gant,  comme  ici,  c'est  aban- 
donner sa  personne  entière;  jeter  son  gant,  c'est  mettre  en  avant  sa 
force  et  son  courage  pour  appuyer  ce  qu'on  avance. 

105.  Il  y  a  ici  une  ellipse  de  que  qui  est  assez  fréquente;  elle  est 
remarquable  après  ro  (voy.  note  8  cl.  cf.  v.  749-50). 

100.  C'est  le  latin  mca  culpa. 
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Envers  Espaigne  en  at  lornét  son  vis. 

De  plusors  choses  a  remembrer  li  prist  : 

De  tantes  terres  come  li  ber  conquist, 

De  dolce  France,  des  ornes  de  son  ling, 

De  Charlemagne  son  seignor  quil  nodrit,  650 

E  des  Franceis  dont  il  est  si  cheriz'°'. 

Xe  puet  muder  ne  plort  e  ne  sospirt"»; 

Mais  sei  medesme  ne  vuelt  metre  en  oblit  : 

Claimet  sa  colpe,  si  priet  Dieu  mercit  : 

«  Veire  paterne,  qui  onques  ne  mentis,  655 

Saint  Lazaron  de  mort  ressurrexis 

E  Daniel  des  lions  guaresis  *°^, 

Guaris  de  mei  l'aneme""  de  toz  perilz 

Por  les  péchiez  que  en  ma  vide  fis  !  » 

Son  destre  guant  a  Dieu  en  porofrit,  660 

E  de  sa  main  sainz  Gabriëls  l'at  pris'". 

Dessour  son  braz  teneit  lo  chief  enclin  : 


107.  On  s'est  étonné  que  dans  celle  énumération  des  dernières  pen- 
sées de  Roland  il  n'y  ail  aucune  place  pour  sa  fiancée  Au.l.'  C'est  que 
ce  morceau  appartient  sans  doute  au  fond  le  plus  ancien  du  poème,  «l 
que  l'amour  de  Roland  pour  Ainle  ne  fait  pas  partie  de  sa  primitive 
légende. 

108.  Cf.  note  13. 

109.  Les  miracles  de  Lazare  et  de  Daniel,  avec  celui  de  Jonas,  son:. 
les  plus  fréquemment  invoqués  dans  les  prières  qui  reviennent  sou- 
vent dans  nos  chansons  de  geste,  et  il  est  facile  de  comprendre  pour- 
quoi. • 

110.  L'aneme  de  mei  pour  m'anome,  manière  de  parler  archaïque 
qui  s'est  maintenue  assez  lard  dans  relie  formule. 

111.  L'ange  Gabriel  prenant  lui-même  de  la  main  de  Roland  le  iranl 
qu"il  olfre  à  Dieu,  c'est  pour  une  imagination  du  onzième  siècle  le 
comble  du  sublime;  il  nous  faut  quelque  effort  pour  ne  pas  trouver 
celle  image  surtout  bizarre. 
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Jointes  ses  mains  est  alez  a  sa  un. 

Dieus  li  tramist  son  angele  chérubin 

E  saint  Michiel  de  la  mer  del  péril*"  ;  655 

Ensemble  bd  els  sainz  Gabriëls  i  vint  : 

L'anrme  del  comte  portent  en  paredis. 


112.  L'archange  Michel  a  pour  fonction  spéciale,  dans  ce  qu'on  peut 
appeler  la  mythologie  chrétienne,  de  guider  les  âmes  des  morts  à  leur 
dernière  demeure.  Il  est  à  noter  que  le  poète  spécifie  le  nom  de  l'ar- 
change en  y  joignant  les  mots  «  du  péril  de  la  mer  »;  cela  prouve, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Léon  Gautier,  qu'il  connaissait  et  véné- 
rait particulièrement  le  célèbre  monastère  de  Saint-Michel  in  periculo 
maris,  fondé  au  huitième  siècle  sur  les  limites  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  française,  tout  près  par  conséquent  du  pays  dont  RolanJ 
était  comte  et  où  son  souvenir  dut  le  mieux  se  conserver.  —  Cf.  au 
Ters  '260  la  mention  de  ee  monastère  comme  d'un  des  points  eitrcmeg 
de  la  France. 


vu 

(Vers    J855-2973.) 


A  peine  Holand  est-il  mort  que  Charicmagne  arrive  sur  le  champ  il  ' 
bataille.  Il  voit  de  loin  les  Sarrasins  qui  se  retirent;  il  les  poursuit, 
les  atteint  près  de  l'Èbre  et  les  taille  en  pièces.  Épuisés  de  fatigue, 
les  Français  campent  la  nuit  sur  le  lieu  de  ce  dernier  combat,  et  ne 
reviennent  à  Roncevaui  que  le  lendemain  matin. 


En  Roncesvals  en  est  Charles  entrez  : 
Des  morz  qu'il  truevet  comencet  a  plorer. 
Dist  as  Franceis  :  «  Seignor,  lo  pas  tenez;  670 

Car  mei  medesme  estuet  avant  aler 
Por  mon  nevot,  que  voldreie  trover. 
Ad  Ais  esteie  ad  une  feste  anvel, 
Si  se  vantèrent  mi  vaillant  bacheler 
De  granz  batailles,  de  forz  estorschampels*"  :      675 


113.  C'était  un  usage  répandu  dans  les  réunions  de  jeunes  guerriers, 
surtout  aui  jours  de  fêtes,  que  les  plus  aventureux  se  vantassent  des 
prouesses  qu'ils  accompliraient  un  jour;  ces  vanteries,  où  l'un  en- 
chérissait sur  l'autre,  n'étaient,  comme  on  le  pense  bien,  pas  tou- 
jours mises  à  exécution,  et  font  souvent  l'objet  des  railleries  des 
satiriques.  On  les  voit  plus  tard  prendre  la  forme  de  vaux,  qu'on  est 
obligé  d'accomplir.  Au  contraire  elles  dépassent  parfois  toutes  les 
limites  du  possible,  et  deviennent  des  gab»,  comme  ceux  du  PHerinarft 
de  CItarlemagne,  qui  ne  sont  exécutés  que  grâce  à  des  miracles  ex|>rc» 
de  Diea. 
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D'une  raison  odi  Rodlant  parler  : 

la  ne  morreit  en  estrange  regnét 

Ne  trespassast  ses  omes  e  ses  pers"*, 

Envers  paiens  avreit  son  chief  tornét, 

Conquerantment  si  fmereit  li  ber.  »  680 

Plus  qu'om  ne  puet  un  bastoncel  geter 

Devant  les  allres  est  en  un  pui  montez. 

Quant  l'emperedre  valt  guerre  son  nevot, 
De  tantes  erbes  el  prêt  trovat  les  flors 
Qui  sont  vermeilles  del  sanc  de  noz  barons!  685 

Pitiét  en  at,  ne  puet  muder  ne  plort  »'^ 
Dessoz  dous  arbres  parvenuz  est  a  mont"^, 
Les  cols  Rodlant   conut  es  treis  pcdrons  : 
Sour  l'erbe  vert  veit  gésir  son  nevot; 
Nen  est  merveille  se  Charles  at  iror.  690 

Descent  a  piét,  alez  i  est  plein  cors, 
Si  prent  lo  comte  entre  ses  braz  amsdous  : 
Sour  lui  se  pasraet,  tant  par  est  angoissos. 

Li  emperedre  de  pasmeisons*"  revint. 
Naime  li  dus  e  licoms  Acelins,  695 

Jofreiz  d'Anjou  e  ses  fredre  Tiedris 


114,  115.  Cf.  note  13. 

1 16.  Au  vers  627  Rolan  J  semble  abandonner  les  deux  arbres  du  vers  532 
et  aller  s'étendre  sous  un  pin.  Il  y  a  dans  ce  double  récit  quelque 
inconséquence,  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  toutes  les  pièces  n'en  soni 
pas  de  la  même  main. 

117.  L'ancien  français  emploie  volontiers  les  noms  abstraits  au  plu- 
riel; de  m.  vers  498,  705. 
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Prenent  lo  rei,  sil  drecent  soz  un  pin. 

Guardet  a  terre,  veit  son  nevot  gésir; 

Tant  dolcement  a  regreter**^  lo  prist  : 

«  Amis  Rodlanz,  de  tei  ait  Dieus  mercitl  700 

Pnques  nuls  om  tel  chevalier  ne  vit 

Por  grant  bataille  joster  e  defenir. 

La  meie  onor  est  tornede  a  déclin  !  » 

Charles  se  pasmet,  ne  s'en  puet  astenir. 

Charles  H  reis  revint  de  pasmeisons  :  705 

Par  mains  lo  tienent  quatre  de  ses  barons. 
Guardet  a  terre,  veit  gésir  son  nevot  : 
Cors  at  gaillart,  perdude  at  sa  color, 
Torblez  ses  uelz,  molt  li  sont  tenebros. 
Charles  lo  plaint  par  feit  e  par  amor  :  710 

a  Amis  Rodlanz,  Dieus  metet  t'aneme  en  Hors  "3, 
En  paredis,  entre  les  glorios  ! 
ComeenEspaigne  venis  a  mal  seignor'***! 
Ja  mais  n'iert  jorz  de  tei  n'aie  dolor»*'. 
Corn  dechedrit  ma  force  e  ma  baldorl  715 

Nen  avraija  qui  sosliegnet  m'onor. 
Soz  ciel  ne  cuit  aveir  ami  un  sol  : 
Se  j'ai  parenz,  n'en  i  at  nul  si  prot.  » 


118.  Voy.  la  noie  8S. 

tl9.  Cf.  note  78. 

lOO.  Ce  vers  n'est  pas  très  clair.  H  semble  vouloir  dire  :  «  Son»  li 
conduite  de  quel  mauvais  seigneur  tu  es  venu  en  Espagne  I  »  Ce  serail 
UD  reproche  que  Charles  se  ferait  à  lui-même. 

131.  Cf.  aot«  1). 


110  CHANSON    DE    ROLAND. 

Trait  ses  crignels  pleines  ses  mains  amsdous. 

Cent  milte  Franc  en  ont  si  grant  dolor  720 

Nen  i  at  cel  qui  durement  ne  plort. 

«  Amis  RoJlanz,  jo  m'en  irai  en  France. 
Com  jo  serai  a  Lodom  en  ma  chambre'-*, 
De  plusors  règnes  vendront  li  ome  estrange, 
Demanderont  o  est  li  coms  châtaignes  :  725 

Jo  lor  dirai  qu'il  est  morz  en  Espaigne. 
A  grant  dolor  tendrai  puis  mon  reiame  : 
Ja  mais  n'iert  jorz  que  ne  plor  ne  nem  plaigne. 

a  Amis  Rodlanz,  proz  om,  jovente  bêle, 
Comjo  serai  ad  Ais  en  ma  chapele*-',  730 

Vendront  li  ome,  demanderont  noveles; 
Jos  lor  dirai  merveilloses  e  pesmes  : 
«  Morz  est  mes  niés,  qui  tant  me  fist  conquerre  1  » 
Encontre  mei  révéleront  li  Saisne, 
Ed  Ongre  e  Bolgre  e  tante  gent  averse,  735 

Romain,  Poillain  e  tuit  cil  de  Palerne, 
E  cil  d'Afrique  e  cil  de  Galiferne'**; 


122.  Laon  fut,  comme  on  sait,  la  capitale  des  derniers  Carolingiens, 
à  partir  de  Charles  le  Simple.  C'est  alors  que  l'épopée  en  Ot,  par  un 
anachronisme  naturel,  la  résidence  de  Charlemagne.  On  a  relevé  plus 
haut  (note  2o)  la  contradiction  qui  existe  entre  cette  laisse  et  la  sui- 
?ante,  où  la  résidence  de  Charles  est  Aix-la-Chapelle,  conformément  à 
la  plus  antienne  tradition. 

123.  On  sait  que  Charlemagne  ne  fonda  Aix-la-Chapelle  que  bien 
après  le  combat  de  Roncevaux;  mais,  son  type  épique  s'étant  surtout 
formé  d'après  les  années  qui  suivirent  la  restauration  en  sa  personne 
de  la  dignité  impériale  (cf.  d.  U),  il  devint  inséparable  d'Aix. 

13^.   Cette  énumération  des  ennemis  de  Charlemagne  appartient 
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Puis  encreistront  ma  peine  e  mes  sofraites  : 
Qui  guiderai  mes  oz  a  tel  podeste, 
^uant  cil  est  morz  qui  toz  jorz  nos  chadelet?        740 
Si  grant  duel  ai  que  jo  ne  voldreie  estre  I  » 
Sa  blanche  barbe  comencet  a  detraire, 
Ad  ambes  mains  les  chevels  de  sa  teste  "'. 
~-  -^  '    \ 
«  Amis  Rodlanz,  si  mare  fut  ta  vide  "*  I 
L'aneme  de  tei  en  paredis  seit  mise  !  745 

Qui  tei  at  mort  dolce  France  at  honide. 
Si  grant  duel  ai  que  ne  voldreie  vivre 
De  ma  maisniede  qui  por  mei  est  ocise  I 
Ço  me  doinst  Dieus,  li  filz  sainte  Marie, 
Ainz  que  jo  viegne  as  maistres  porz  de  Cizere  *",  IbO 
L'aneme  del  cors  me  seit  ui  departide  •*'  I 
Entre  les  lor  fust  aloede  e  mise, 
E  ma  charn  fust  delez  els  enfodide  I  s 


certainement  à  une  des  plus  anciennes  rédactions  du  poème.  Déjà  dans 
d'autres  parties  de  la  chanson  les  Saxons  (Saisnes)  sont  considères 
comme  des  vassaux  et  non  comme  des  ennemis  mal  domptés;  les 
Hongrois,  les  Bulgares  sont  à  peine  mentionnés  ailleurs  et  furent  rite 
oubliés.  La  mention  de  Palerme  comme  ville  ennemie  indique  toutefois 
une  date  postérieure  à  831,  où  les  Arabes  s'en  emparèrent,  mais  anté- 
rieure à  1071,  où  Robert  Guiscard  la  leur  enleva.  On  ne  sait  ce  qu'est 
Califerne. 

125.  Ces  manifestations  physiques  de  la  douleur  sont  habituelles  au 
moyen  âge  dans  la  poésie  et  l'étaient  sans  doute  dans  la  réalité.  Le» 
hommes  étaient  alors  en  toute  chose  plus  semblables  aux  enfants. 

126.  Cf.  notes  77,  85,  94. 

127.  Cf.  note  105.  Le  port  de  Cize  est  la  vallée  qui  servait  de  prin- 
cipal passage  de  France  à  Roncevaux.  On  remarquera  !a  précision  per- 
sistante de  ces  souvenirs  géographiques  (de  même  v,  169  les  ports 
d'Aspe),  qui  doivent  remonter  à  l'événement  même. 

t28.  Cf.  note  13. 


112  CHANSON    DE    ROLAND. 

Ploret  des  uelz,  sa  barbe  blanche  tiret, 
E  dist  dus  Naime  :  «  Or  at  Charles  grant  ire  !  »    755 

X 
«  Sire  emperedre,  »  ço  dist  Jofreiz  d'Anjou, 
«  Geste  dolor  ne  démenez  tant  fort  **9. 
Par  tôt  lo  champ  faites  querre  les  noz, 
Que  cil  d'Espaigne  en  la  bataille  ont  morz  : 
En  un  charnier  comandez  qu'om  les  port.  »  760 

Ço  dist  li  reis  :  «  Sonez  en  voslre  corn.  » 

Jofreiz  d'Anjou  at  son  graisle  sonét  : 
rranceis  descendent,  Charles  l'at  comandét. 
Toz  lor  amis  qu'il  i  ont  morz  trovez, 
Ad  un  charnier  sempres  les  ont  portez.  765 

Assez  i  at  evesques  ed  abez, 
Mornes,  chanom'es,  proveidres  coronez, 
Sis  ont  assois  e  seigniez  de  part  Deu  ; 
Mirre  ed  amome  i  firent  alumer, 
Gaillardement  toz  les  ont  encensez,  770 

A  grant  onor  puis  les  ont  enterrez. 
Sis  ont  laissiez  :  qu'en  fereient  il  el  ? 
..  ^1-  Kl  \ 

Li  emperedre  fait  Rodlant  costodir 
Ed  Olivier,  l'arcevesque  Turpin  : 
Dedevant  sei  les  at  faiz  toz  ovrir,  775 

Ço  qu'ates  cors  en  pah'e  recoillir  '^Q; 

1Q9.  Fort  n'est  pas  ici  adverbe,  mais  adjectif  féminin,  et  se  rapporte 
à  dolor. 
130.  On  enlève  les  entrailles,  trop  sujettes  »  la  rapide  putréfaction, 
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Font  une  fosse  dessoz  l'ombre  d'un  pin, 

tin  blans  sarcous  de  marbre  l'ont  enz  mis  "•  ; 

E  puis  les  cors  des  barons  si  ont  pris, 

En  cuirs  de  cers  les  treis  seignors  ont  rais  •*•  ;      780 

Bien  sont  lavét  de  piment  e  de  vin. 

Li  reis  comandet  Tiedbalt  e  Geboïn, 

Milonlo  comte  ed  Oton  lo  marchis 

En  treis  charetes  les  guident  •"  el  chemin  ; 

Bien  sont  covert  d'un  pâlie  galazin.  785 


et  on  les  enterre  sur  le  champ  de  bataille,  tandis  qu'on  emporte  en 
France  les  corps  soigneusement  lavés  et  embaumés. 

131.  Vont  enx  mi»,  «  ont  ml»  dedans  ce  qu'il  y  a  dans  l'intérieur 
des  corps  p,  voy.  t.  776. 

t3'2.  On  a  trouvé  dans  des  sépultures,  du  huitième  siècle  enviroa 
au  douzième,  plus  d'un  corps  cousu  dans  un  grand  sac  de  cuir.  Leâ 
historiens  et  les  poètes  mentionnent  souvent  la  préférence  donnée  pour 
cet  usage  au  cuir  de  cerf. 

133.  Cf.  note  U. 


VIII 

(Vers  3705-3733.) 

Cliarles  va  retourner  en  France,  quand  Baligant,  cher  de  tous  îas 
païens,  qui  Tient  de  débarquer  pour  secourir  Marsile,  TenToie  défier. 
Une  grande  bataille  s'engage.  Charles  défait  Baligant  et  le  tue  de  sa 
main,  puis  il  prend  Saragosse,  où  Marsile  meurt  désespéré.  L'em- 
pereur revient  en  France;  il  enterre  dans  l'église  de  Saint-Homaiii, 
à  Blaie,  les  corps  de  Roland,  d'Olivier  et  de  Turpin,  puis  arrive  a 
Aix-la-Chapelle.  ,    ,      .  , 

C  C  L  >^  V  i  \ 

Li  emperedre  est  repaidriez  d'Espaigne, 

E  vient  ad  Ais,  al  ineillor  siét  de  France  ; 

Monte  el  palais,  est  venuz  en  la  chambre. 

Es  li  venude  Aide,  une  bêle  dame  ; 

Ço  dist  al  rei  :  «    Ost   Rodlanz  li  châtaignes,        790 

Qui  me  jurât  corne  sa  per  a  prendre  ?  » 

Charles  en  at  e  dolor  e  pesance, 

Ploret  des  uelz,  tiret  sa  barbe  blanche  : 

«  Suer,  chiere  amie,  d'orne  mort  me  demandes  ! 

Jo  t'en  donrai  molt  esforciétescham^c"*;  795 

Çost  Lodewis  '^^^  meillor  ne  sai  en  France  : 

Il  est  mes  filz  de  ma  moillier  la  gente, 

E  si  tendrat  mes  marches  e  mon  reerne.  » 


134.  On  a  relevé  quelque  brutalité  dans  cette  proposili'.n  si  promp- 
tement  faite  à  \uili-  d'un  «échange  »  pour  Roland;  elle-même  dit 
qu'elle  lui  est  a  étrange  ».  L'émotion  de  Charlemagne  lui  fait  di'e 
trop  tôt  ce  qu'il  aurait  dû  réserver  pour  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné.  Mais  ce  qui  nous  paraît  ici  un  peu  barbare  n'en  atteste  que 
mieux  la  profondeur  de  l'émotion  qui  domine  le  vieil  empereur  à  la 
\  iii'  de  celle  jeune  fille  tombée  à  ses  pieds. 

135.  f.ouis  n'était  pas  encore  né  en  77t, 
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Aide  respont  :  a  Cist  moz  mei  est  estranges  I 

Ne  placet  Dieu  ne  ses  sainz  ne  ses  angeles  800 

Après  Rodlant  que  jo  vive  remaigne  !  » 

Pert  la  color,  chiét  as  piez  Charlemagne; 

Sempres  est  morte  :  Dieus  aitmercit  de  l'anemel 

Franceis  baron  en  plorent,  si  la  plaignent  "*, 

Aide  la  bêle  est  a  sa  fin  alede.  806 

Cuidet  li  reis  qu'ele  se  seit  pasmede  : 
Pitiét  en  at,  sin  ploret  l'emperedre. 
Prent  la  as  mains,  si  l'en  atrelevede: 
Sour  les  espadles  at  la  teste  clinede. 
Quant  Charles  veit  que  morte  l'at  trovede,  810 

Quatre  comtesses  sempres  i  at  mandedes  : 
Ad  un  moslier  de  nonains  est  portede; 
La  nuit  la  guaitent  entresque  a  l'ajornede. 
Lonc  un  aller  bêlement  l'enterrèrent  : 
Molt  grant  onor  i  at  li  reis  donede  ♦".  815 

Un  jury  solennel,  convoqué  par  l'empereur,  juge  Ganelon,  mais, 
influence  par  ses  relations  de  famille,  l'acquitte.  Tierri,  frère  de 
Jofroi  d'Anjou,  eonlreilit  la  sentence,  et  la  question  est  résolue  par  un 
combat  judiciaire  entre  Tierri  et  Pinabel,  neveu  de  Ganelon.  Pinabel 
étant  vaincu,  Ganelon  est  ecarlelé.  —  Le  poème  linil  par  le  baptême 
de  Bramimonde,  veuve  de  Marsile,  et  l'annonce  d'une  nouvelle  eii^é- 
dition  de  Charlemagne. 


1S6.  Plaindre  a  ici  la  même  valeur  qu'aux  vers516{voy. la  n.)et7lO. 

137.  En  mémoire  d'Au. Il'  et  pour  assurer  des  prières  à  son  ém»-, 
Charles  fait  au  moulier  où  elle  est  enterrée  de  grandes  libéralités  et 
terres  (c'est  le  sens  qu'a  ici  onor).  C'était  l'usage,  comme  l'atlesleot 
d'iouombrableB  chartes. 


NOTE 
POUR  l'usage  du  glossaire 


Les  têtes  d'article  mises  entre  crochets  sont  des 
formes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  des  Extraits. 

Les  mots  latins  donnés  comme  étymologies  et 
accompagnés,  sans  autre  explication,  d'un  astérisque 
sont  des  formes  qui  ne  figurent  pas  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Quicherat-Ghatelain  et  qui  sont  recon- 
stituées par  induction. 

Les  noms  et  adjectifs  français  sont  enregistrés  à  la 
forme  de  l'accusatif;  les  noms  et  adjectifs  latins  sont 
aussi  donnés  à  l'accusatif. 

Toutes  les  fois  que  le  mode  n'est  pas  exprimé 
devant  le  temps,  le  temps  est  à  l'indicatif. 

Les  chiffres  1,  2,  3,  4,  5,  6  marquent  les  personnes 
verbales,  4,  5,  6  désignant  les  1",  2'  et  3°  personnes 
(^u  pluriel. 

ABRÉVIATIONS    : 


a.  —  accusatif. 

m 

—  masculin. 

comb.  —  combinaison. 

n 

—  neutre. 

cond.  —  conditionnel. 

nom 

—  nominatif. 

dim.  —  diminutif. 

P 

—  participe. 

f.  —  féminin. 

V 

—  passif. 

fut.  —  futur. 

Pf 

—  parfait. 

pér.  —  gérondif. 

pi 

—  pluriel. 

germ.  —  germanique. 

pr 

—  présent. 

imp.  —  impératif. 

Sbj 

—  subjonctif 

iinpf.  —  imparfait. 

sg 

—  singulier 

inf.  —  infinitif. 

suff 

.  —  suffi». 
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A,  voij.  Ad. 

AiîAT,  ;)/•.  3  d'  [Ahatre]. 

AuATiÉT,  pf.  3  cl'  [Abatre]. 

[Ar.ATBE],  abat  608,  abatiét  3  (ad 
batuëre),  abattre. 

[Aiiét],  m.  (abbâteni),  abez  766, 
aljhà. 

AuEZ, /»/.  a.  d'  [Abél]. 

[ACELIN],  Acelins  695  (germ. 
Azzilin,  dim.  d'Azzo),  comte 
français. 

ACELINS,  nom.  d'  [Acelin]. 

Acier  60,  134,  aciers  569,  vi. 
('aciariiim),  acier. 

Aciers,  sg.  nom   rf'Acier. 

AcoMER  97  (ad  compûlare),  éva- 
/«<?r  ;  acoiitét  iOl,  raconter. 

[Acontét],  p.  p.  d'[AconterJ. 

AcoNTÉT,  n.  rf'[Aconlet]. 

Ap  94,  104,  181,  249  etc.,  devant 
une  consonne  a  28,  32,  34  etc., 
combiné  avec  Lo  devant  une 
consonne  en  al  144,  306,  334 
etc., avec  Les  et  2.  Lesen  as  19, 
20,  40  etc.  (ad),  à.  Cette  pré- 
jwsition  a  les  sens  les  plus 
vai'iés.  Elle  exprime  le  datif 
ai>rès  dire  48,  670,  parler  401, 
doner  490,  588,  coniander  518, 
porofrir  660  {mais  elle  peut 
manquer  devant  tes  noms  de 
personne.'i)  ;  de  même  jdaindro 
a  sei  medesme  {en  s'adressant 
à  soi-même)  583,  612;  —  elle 
se  place  avant  le  régime  des 
verbes  aidier  431,preier  526, 


527,  jurer  791,  se  cornbalre 
422;  —  elle  marque  l'ap 
prorimation  dans  l'espare  3^i, 
101,  123,  356,  413,  455.  'ail, 
557,  644,  707,  750,  765,  787,  oh 
le  lemps  663  ;  le  séjour  40,  54, 
116,  126,  218,  263,  302,  369, 
673,  723,  730,  ou  la  durée  235, 
285,  306,  416,  576,  673;  elle 
s'emploie  après  jusque  224, 
269,  334,  tresque  340,  642,  en- 
Iresque  122.  Elle  marque  la 
destination  :  ju<;ier  a  mort 
124,213,  livrer  a  mort  147,  cla- 
mer a  guarani  227,  aler  a  sa  lin 
663;  l'accompagnement  :  l'at 
as  altres  colcbiet  468,  Tespede 
que  j'ai  ceinte  al  costcl  144, 
a  terre  se  sont  mis  202,  che- 
4eir  a  terre  484,  a  terre  511, 
venir  a  mal  seignor  713;  la 
manière  :  a  grant  dolor  32, 
727,  a  grant  onor  771,  a  dolor 
ed  a  peine  385,  a  tel  podestc 
739,  a  lei  de  chevalier  209,  a 
la  lei  de  sa  terre  516,  ne  a 
dreit  ne  a  tort  559,  a  quant 
que  vos  podez  241,  ac.!  ait  249, 
400,  419,  a  val  500,  a  mont 
169,  500,  504,  610,  687  ;  le  nom- 
bre :  a  miliers  ed  a  conz  258; 
l'appartenance  :  189,  305,  315. 
tilz  al  duc  472,  ad  une  part 
181  ;  la  possession  :  ad  escuz 
104,asclievalsedas  armes  161, 
a4  or  94,  396,  432;   l'instru- 


118 


GLOSSAIRE. 


ment  :  a  piet  28,  348,  430,  69!, 
a  voz  uelz  197,  a  ses  poinz 
548,  a  l'une  main  638,  ad  am- 
bes  mains  743,  joer  as  tables 
19,  jocr  as  eschas  20,  eslegicr 
as  espedes  217.  Elle  se  place 
avant  tin  infinilif  après  cer- 
tains verbes  :  aidiez  a  soste- 
nir  crestiëntet  195,  faire  a 
blasmer  248,  sis  prist  a  chas- 
tiier  340,  a  remembrer  li 
prist  647,  sa  blancbe  barbe 
comencet  a  detraire  742. 

Adexz  628  (ad  dentés),  sur  la 
face. 

ADODEXT,/jr.  6  d'  [Adober]. 

[Adober],  adobez  391,  adobenl 
57,  395,  adobét  209,  armer  (ad 
(jerm.  diibban,  frapper). 

Adobét,  m.  pi.  nom.  rf'[Adobél]. 

[Adoiiét],  pari.  pass.  rf'[Adober]. 

Adobez,/»-.  5  rf'[Adober]. 

AFRIQUE  737  {\(nca),  Afrique; 
mot  savant. 

[Agregier],  agrieget  470  (ad  grë- 
viare  })our  'graviare),  deve- 
nir plus  pénible. 

Agriecet,  j5r.  3  ^/'[Agregier]. 

Agut  637  (acûtiim),  aigu. 

AiiAN  364,  m.  (onomatopée''.), 
effort  douloureux. 

AiiASTER,  ahastet  544  (ad  germ. 
haslan),  hdler. 

Ahastet,  jn\  3  rf'[Ahasler]. 

Ai,  pr.  1  rf'.A.veir. 

AïDE  333,  f.  (tiré  d'Aidier),  aide. 

AiDiER  431,  aidiez  195,  aiude  570 
(adjûtare),  aider  [complément 
avec  ad). 

Aidiez,  pr.  5  rf'Aidier. 

Aie,  sbj.jn:  1  f/'Aveir. 

AiEz,  sbj.  pr.  5  f/'Aveir. 

AiGLExiiER  22,  m.  (aiglent,  aqiiï- 
lentum/>0!/7-  "acûlentum,  et  le 
s((/f.-arium),  églantier. 


AiMET,  pr.  3  rf'Araer, 

AiNz('antius),  avant .Ç,om  il  ainz 
peut  100  au  plus  tûl  qu'il  jiul  \ 
ainz  que  289,  402,  495,  75o, 
avant  que;  ainz  121  mais 
[prop.  plutôt);  ainz  lo  vosiue 
337  avant  le  .toir. 

AiRE  517,  m.  (?),  provenance, 
naturel  :  de  bon  aire  de 
bonne  race. 

AÏS  673,  730,  787  (Aquis),  .Mc-la- 
Chapelle. 

Ait,  jn.  (actum),  employé  seule- 
ment dans  la  locution  aJ  ail 
249,  400,  419,  avec  force,  avec 
ardeur. 

2.  Ait,  sbj.  pr.  3  rf' Avoir. 

Aiude,  imp.  2  </'*'  ''cr. 

AivE  489,  aives  .j6,  f.  (aqua), 
eau. 

.\ivES,  pi.  rf'Aive. 

Ajornede  813,  f.  (ad  *diurnata), 
apparition  du  jour. 

AjosTANT,  gér.  rf'[Ajoster]. 

[Ajuster],  ajostant  235,  ajoslcz 
252  (ad  jûstare  pour  "Jux- 
tare)  :  235  s'approcher,  se 
mêler;  252  approcher,  mêler. 

[Ajostét],  p.  p.  rf'[.\.joster]. 

Ajostez,  m.  pi.  a.  d'[\,]oslôl]. 

Al,  combinaison  rf'Ad  el  Lo. 

Alast,  sbj.  impf.  3  f/'Aler. 

Alat,  ;;/■.  3  d'Aler. 

ALDE  321,  789,  799,  805  {(jcrm. 
Aida),  Aude,  sœur  d'Olivier, 
fiancée  de  Roland. 

Alede,  sg.  f.  <i'[Âlét]- 

Aleise  387  (tiré  rf'alener,  alênare 
pour  anbelare),  haleine. 

.Ukr  249,  671,  alcz  231,  vait  221, 
222,  226,   vont   232,   235,   250, 

alat  431,  irai  722,  alast  495,  2. 
alez  627,  663,  691.  alede  805 
(addare  pour  aJdere  pris 
absolument'!),  aller. 
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[Alét],  p.p.  rf'[Aler]. 

Ai.Ez,  imp.  5  rf'Aler. 

2.  Alez,  m.  sg.  nom.  rf'[Alél]. 

Ai.OEDE,/".  S(i.  ri'[Aloét]. 

[Aloer].  aloede  752  (ad  lôcare), 

placer. 
[Aloét],  p.  p.  rf'[Aloer]. 
AnjtEs    IGâ    (aliqiias),    quelque 

peu, un  peu. 
Ai.TER  814  (allare),  autel. 
Altre    401,   577,  2.    allre    363, 

altres    16,   39,   468,   540,   682, 

3. altre  171, 190,529  (allërum), 

autre. 

2.  Altre,  m.  sg.  nom.  rf'Allre. 

3.  Altre,  /".  sg.  rf'AlU-e. 
Altrel  363,  combinaison  d'Altre 

et  Lo. 
Altres,  m.  pi.  a.  rf'Allre. 
An  mer  769  (ad  lùmïnare),  allu- 
mer. 
Amuedoi,  m.  nom.  d'[Amsdousl. 
Amues,  /'.  rf'[Ams]. 
Amiiesdous  505,  f.  d'[Amsdous]. 
Amer  480,   aimet    158  (amare), 

aimer. 
Ami  717,  amis  179,  296,  700,  711, 

722,  729,  744,  2.  amis  764,  m. 

(amicum),  ami. 
Amie  794,  f.  (amioa),  amie. 
Amis,  sr/.  nom.  d'Ami. 
2.  Amis,  pZ.  a.  d'Ami. 
Amome    769,    m.    (amômum), 

amome  ;  mot  savant. 
Amor    29,    710,    f.    (amôrem), 

amour. 
^Ams],  ambes  743  (ambos),  deux 

ensemble. 
Amsdous  310,  692,  ambedoi  160, 

ambesdous  505, 2.  amsdous  719 

(ambos  duos),  tous  les  deux. 
2.   Amsdous,    f.   d'Amsdous;    wz 

forme  correcte  est  Kn\\>e'sào\xs. 
AxeME  423,  658,  711,  803,  anemes 

199,/".  (anïma),  âme;  mot  sa- 


vant; ne  compte  que  pour 
deux  syllabes. 

Ancmes,  /;/.  a.  d'Ancine. 

ANneLE  52,  angcles  155,  800,  2. 
angcle  644,  m.  (angr-lumi. 
auge;  mot  snvonl;  necomple 
que  pour  deur  siiUabes. 

2.  ANGt'LE,  pi.  nom.  d'Angele. 

Angeles,  pi.  a.  d'Angcle. 

Angoissant,   gér.   c/'iAiigoissierJ. 

[Angoissieh],  angoissant  497  (aii- 
gûstiare),  serrer  de  près,  rem- 
plir d'angoisse. 

[Akgoissgs],  angoissos  39,  693 
('angûsliosum),  plein  d'an- 
goisse. 

Angoissos,  m.  sg.  nom.  d'[Angois- 
sos]. 

ANJOU  11,  590,  696,  756,  702 
(Anddgâvum),  Anjou. 

ANSEÏS  10,  kh'iigerm.  Ansegis):, 
un  des  douze  pairs. 

Anuit  52  (ad  noclem),  cette 
nuit. 

Anvel  673,  f.  (annûâlem),  an- 
nuelle. 

[ArAREiLLiEB],apareilliél210Cai)- 
parïcïilare),  j^réparc  r. 

[Ai'AnEiLLiÉT],  part.  p.  d'[Apa- 
reiUier]. 

Apareilliét,  m.  pi.  nom.  d'[A|)a 
reilliét]. 

Apelat,  pf.  3  d'[ApeliMl. 

[Apeler],  apclet  19>,  211,  291, 
apelat  83,  178,  apelt  5-'G 
(appëilare),  appeler,  interpel- 
ler; en  apeler  83,  291  de 
même  ;  526  appeler  à  soi. 

Apelt,  shj.  pr.  3  d'[Apeler]. 

[Aperceivre],  aperçut  549  [pour 
apercivre,  adpcrcïpëre),«/^<'i'- 
cevoir;  s'ai)erceivre,  prendre 
conscience,  revenir  à  soi. 

Aperçut,  pf.  3  d'[Apcrceivre]. 

[Apostéle],    aposteles    520,    m, 


120 


GLOSSAIRE. 


(apôstôlum),  apôtre:  mot  sa- 
vant; ne  compte  que  pour 
trois  syllabes. 

XposTCtES, pi.  a.  d'[Apostele]. 

Après  226,  286,  801  (ad  pressum), 
après, 

ARABZE  547  (Arabïa),  Arabie; 
viot  savant;  ne  compte  que 
pour  trois  syllabes. 

Arbaleste  530,  f.  (arcuballïsta), 
arbalète. 

[Arbre],  arbre  536.  arbres  532, 
687,  m.  (arbôrem),  arbre. 

Arbre,  pi.  nom.  d'[Arbre]. 

Arvres,  pi.  a.  rf'[Arbre]. 

Arcevesque  431,  455,  467,  511, 
774,  arcevesques  190,  203,  255, 
281,  338,  444,  457,  469,  485, 
486, 503,  m.  (archiepïscôpum), 
archevêque. 

Arcevesqi'es,  sg.  nom.  d'Arceves- 
que. 

Arestast,  gér.  d'[Arester]. 

[Arester],  arestant  381  (ad  res- 
tare),  arrêter,  tarder. 

Argent  5,  «.(^rgentum),  argent. 

[Arguder],  argudet  563  (argûta- 
re),  serrer  de  près. 

Argidet,  ;jr.  3  d'[Arguder]. 

Armes  161,  220,  f.  pi.  (armas  po!(r 
arma),  armes. 

Arpent  495,  m.  ('arependem,  mot 
celtique),  arpent. 

As,  combinaison  de  Ad  et  Les. 

2.  As,  comb.  de  Ad  et  2.  Les. 

ASPRE  169  [basq.  Aspa),  Aspe, 

col  des  Pyrénées. 
J\s5EMBLERJ,  assemblé!  93, 146(ad 

slmùl  et  -are),  assembler. 
'iSsemblét],  p.  ;).  d'[Assemblerl. 

AssEMBLÉT,  m. pi.  nom.  d'f  Assem- 
blé!]. ' 

Assez  143,  345,  614,  766  (ad  sa- 
tis),  assez. 

Assoldrai,  fut,  1  d'[As«oldrel. 


[Assoldre],  assoldrai  199,  assois 
469,  2.  assois  306,  3.  assois  768, 
assolude  579  (absôlvêre),  ab- 
soudre. 

Assols,  p.  p.  d'[Assoldre]. 

2.  Assols,  m.  pi.  nom.  r/'[Assols]. 

3.  AssoLS,  m.  pi.  a.  d'[.\ssols]. 
Assolude,  f.  sg.  d'[Assokit]. 
[Assolit],  p.  p.  d'[Assoldre]. 
AsTENiR    704    (abslënêre     pour 

abstinere),  abstenir. 

At,  pr.  3  d'Aveir. 

Ataignet,  sbj.  pr.  3  d'[Ataindrc]. 

[Ataindre],  ataignet  157  (altan- 
gëre  pour  attingere),  attein- 
dre, 

[Atendre],  atent  263  (attendëre), 
attendre. 

Atent,  pr.  3  d'[Atendre]. 

Atraire  521  (allragëre /)0!/r  at- 
trahere,),  attirer. 

[Atrîe],  m.  (atrium),  atries  353, 
cour  des  églises  servant  de 
cimetière;  mot  savant;  ne 
compte  que  pour  deux  syl- 
labes, 

Atries, pi.  a.  d'[Atrie]. 

[Avaler],  avalez  100  ("advallare), 
descendre. 

[.\valét],  p.p.  d'[Avaler]. 

[Avalez],  m.  sg.  nom.  d'[Avalét]. 

Avant  493,  496,  671  (abante), 
avant, 

Aveir  70,  114,  318,  ai  50,  54, 
55  etc.,  at  2,  6,  16  etc.,  avoms 
153,  avez  48,  ont  4,  43,  113, 
250  ;  oui  16,  23,  61  etc.,  oiimes 
440;  avrai  56,  620,  716,  avrat 
188,  328,  avroms  233,  avrez 
108, 196,  201,  avronl  131, 136; 
avreit  343,  679;  aie  714,  2.  ait 
111,460,  521,577,623,700,803, 
aiez  109;  oûssoms  167,  317, 
330  (habëre),  avoir.  Aveir  264, 
271,   380,   478,   489,    567,   776 
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y  avoir;  i  aveir  16,  17,  23,  38. 
98,  114,  180,  265,  268,  272, 
273,  389,  401,  411,  420,  â33, 
537,  614,  617,  636,  718,  721, 
766  de  même  ;  aveir  pris  sitl/st. 
214.  Aveir  sert  à  former  les 
temps  périphrastiques  du 
passé. 

l^vENA^T],  part,  pi'és.  (/'[Avenir]. 

AvENANZ,  f.  pi.  rf'[Avenant]. 

Avenir],  avint  52,  avenanz  220, 
avenut  285  (advênire),  220 
aller  bien,  seoir;  52,  285  ad- 
venir. 

AvENUT,  n.  rf'[Avenut]. 

[Avexut],  p.  p.  rf'[A venir]. 

Averse  735  (advërsa),  hostile, 
ennemie. 

Avez,  pr.  5  ri'Aveir. 

AviKT,  pf.  3  (/'[Avenir]. 

AvisoN  52,  f.  ('advisiônem),  vi- 
sion. 

AvoMS,  pr.  4  </' Aveir. 

AvBAi,  fut.  1  rf'Aveir. 

AvRAT,  fut.  3  (/'Avoir. 

AvREiT,  cond.  3  d'Aveir. 

AvREZ,  fut.  5  (/'Aveir. 

AvROMS,  fui.  4  (/'Aveir. 


[Bacheler],  baciieler  21,  674,  m. 
C*),  jeune  homme,  jeune  guer- 
rier. 

Bacheler,  pi.  nom.  de  [Bacheler]. 

[Baillib],  baillissent  618  (tii'é  de 
bajûlum),  posséder. 

Baillissent,  sbj.  pr.  6  de  [Bail- 
lir]. 

BAIVIERE  596  ("Baiuwaria),  Ba- 
vière. 

Baldor  715,  f.  (de  ha\l),  e/itrain, 
énergie  joyeuse. 

J3alt],  balz  1  (germ.  hAà), plein 
d'entrain,  de  joie  confiante. 

h\ii,  m.  sg.  nom.  de  [Hall]. 


Barbe  25,  46,  320,  418,  598,  603, 
742,  754,  793,  f.  (barba), 
barbe. 

Barnét  139,  m.  ('baronâhini), 
assemblage  de  barons. 

[Baron],  ber  221,  239,  622,  648, 
680,  baron  193,  242,  barons 
295, 685, 706,779,  baron  804,  m. 
(barônem),  guerrier,  homme 
brave. 

Baron,  pi.  nom.  de  Ber. 

Barons,  pi.  a.  de  Baron. 

BASIL/E615(Basiliiim),x(j»»/Bn- 
sile;mot  savant;  ne  compte 
que  })0ur  trois  syllabes. 

Bastoncel  681,  nt.  (dim.  de 
baston,  dér.  de  bastum), 
petit  bâton. 

Bataille  70,  108,  162  etc.,  ha- 
lailles  508,  573,  675,  f.  (pi.  ba- 
tualia),  bataille. 

Batailles,  pi.  de  Bataille. 

Bâtent,  pr.  6  de  [Balre]. 

[Batre],  bâtent  224,  batiit  638 
(baUiére),  battre. 

Batlt,  p.  p.  de  [Batre]. 

BEIIÀIGMÎ  596  (Beliania  par  ana- 
logie pour  Belieniia,  plus  an- 
ciennement celt.  Bojoliemia), 
Bohême. 

Bel  233,  bels  65,  292,  471,  2.  bel 
67,  2.  bels  508,  bêle  294. 
729,  789,  805,  beies  515  (bcl- 
lum),  beau;  292,  471,  cher, 
terme  d'amitié. 

2.  Bel,  71.  de  Bel. 

Bêle,  f.  sg.  de  Bel. 

Bêlement  814  (bella  mente),  de 
belle   façon,   honorablement. 

Bêles,  f.  pi.  de  Bel. 

Bels,  wj.  sg.  nom.  de  Bel. 

2.  Bels,  vi.  pi.  a.  de  Bel. 

Benediçon  458,  f.  (Iieiiediclio- 
nem),  bénédiction. 

[Benedir],  bene<Jist  203  (beneilire 
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jwur  benedïcère),  bénir;  mot 
snvant. 
Benedist,  pr.  3  de  'Benedir]. 
Ber,  sg.  nom.  de  Baron. 
BEBENGIER  451,  Berengiers  14 
((jerm.    Beringhari),    un    des 
douze  pairs. 
BERENGIEBS,  7J0»n.  rfeBerengier. 
BESEJNÇON     270     (Byzantiônem 
pour    Vesuntionem),    Besan- 
çon. 
Bien    16,    29,    72   etc.    (bënie), 
bien  ;  l^prissuhslanlivemeni; 
16,  72,  194,  215  avec  une  va- 
leur concessive;  206  complè- 
tement; 104,282  approxima- 
tivement. 
[Biere],   bières    351,     .   [germ. 

bera),  civière. 
Bières,  pi.  de  [Biere]. 
[Bis],  bise  607,  bises  31  (■?),  gris, 

de  couleur  sombre. 
Bise.  f.  sg.  de  [Bis]. 
Bises,/-,  pi.  rfe  [Bis]. 
Blanc    223,  blans  374,  2,  blans 
398,  778,  blanche  25,  46,  418, 
603,   742,    754,  793,  blanches 
515  {germ.  blanc),  blanc;  433, 
584,  pili,  brillant. 
Blanche,  f.  sg.  de  Blanc. 
Blanches,  f.  pi.  de  Blanc. 
Blans,  m.  sg.  nom.  de  Blanc. 
2.  Blans,  m.  pi.  a.  de  Blanc. 
Blasme    148,  168,  318,   blasmes 
314,  m.  {subst.  verb.  de  Blas- 
ner),  blâme;  figure  à  l'asso- 
.ance  tantôt  à  l'a   168,  314, 
318,  tantôt  à  l'a  148. 
Bi.ASMER  240  (blasphemare),  blâ- 
mer. 
Blasmes,  sg.  nom.  de  Blasme. 
[Blecier],  bleciez  423  (germ.  ble- 

zan),  blesser. 
[Bleciét],  p.  p.  de  [Blecier]. 
Bleciez,  m.  sg.  nom.  de  [Bleciét], 


Blidalt  434,  m.  (?),  bliaut,  vête- 
ment serré  au  corps. 
[Bloi],  blois  62    [germ.   ?),   de 

couleur  brillante,  blond. 
Blois,  m.  pi.  a.  de  [Bloi]. 
BocnE  356,  f.  (bûcca),  bouche. 
Bodele  512,  f.  (pi.  'botëlla),  in- 
testins. 
[Boillir],  boillist  513  (bûlliie), 

bouillir,  bouillonner. 
Boillist,  pr.  3  de  [Boillir]. 
[BOLGRE],    Bolgre    735    (Bi'ilga- 

rum'.  Bulgare. 
BOLGRE, /j/.  nom.  de  [Bolgre]. 
Bon  219,  bons  388,  578,  2.  bon 
135,  163,  2.  bons  59,  293,  boue 
144,  187,  613  (bonum),  bon. 
2.  Bon,  m.  pi.  nom.  de  Bon. 
Boxe,  f.  sg.  de  Bon. 
Bons,  m.  sg.  nom.  de  Bon. 
2.  Bons,  m.  pi.  a.  de  Bon. 
Brace  322,  f.  (pi.    brachia),  L-s 

bras. 
Brant  145,  branz  122,  m.  (germ. 

brand),  lame  de  Vépée. 
Branz,  sg.  nom.  de  Brant. 
Braz  662,  2.  braz  310,  692,  m, 

(brachïum),  bras. 
2.  Braz.  pi.  a.  de  Braz. 
BBETAIGNE     590     (Brïltannîa), 
Bretagne  continentale,  dont 
Roland  était  marquis. 
[Brief],  briés  283,  m.  (brëvein), 

lettre. 
Briés,/»/.  a.  de  [Brief]. 
Briset,  pr.  3  de  [Brisier]. 
[BrisierJ,   briset  581   (germ.l). 

se  briser. 
Brochet,^)".  3  de  [Brochier]. 
Brochent,  pr.  6  de  [Brochier]. 
[Brochier],    brochet    101,    339, 
brochent  249  (i),  brocher,  pi- 
quer le  cheval. 
BR0K2E  418,   f.  (germ.  brunja), 
brogne,  cuirasse,  arme    dé- 
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fcnsive  composée  originaire- 
ment d'un  vêlement  de  cuir 
(jdvni  de  plaques  ou  d'an- 
neaux de  fer. 

DnuN],  1)11111  106,  brune  567 
((jerm.  brun),  bruni. 

BriiiN,  »n. /;/.  nom.  de  [Brun]. 

Brune,  f.  .sg.  de  [Brun]. 

Brunou  84,  f.  {tiré  de  Brun), 
éclat  des  armes  brunies. 

[Bu],  bus  350,  7«.  [germ.  bue), 
tronc  du  corps. 

Bls,^>/.  a.  de  [Bu]. 


Ça  169,  180,382  (ecce  ha),  ù/; 
ça  enz  180  ici  dedans,  puis 
simplement  ici,  céans. 

C.'VL.\BR1':  595  (Calabria),  Cala- 
bre  :  mol  savant. 

C^LIFERNE  737  (?) ,  pays  in- 
connu habité  par  des  infi- 
dèles. 

Car  115,  125,  197  etc.  (quare), 
car;  388  parce  que  f  115,  125, 
381  donc,  au  sens  encoura- 
geant. Cf.  Obs.  gramm.,  §  40. 

Ceignent,  7jr.  6  de  [Ceindre]. 

Ceindre],  ceignent  60,  ceinsl  589, 
ceinte  144  (cïngore),  ceindre. 

Ceinst, pf.  3  de  [Ceindre]. 

Ceint],/?./),  de  [Ceindre]. 

Ceinte,  f.  sg.  de  [Ceint]. 

Cel  549,  721,  celui  401,  411,  cil 
324,  390,  540,  720,  2,  cil  18,  21, 
94  etc.,  cels  114,  282,  ceie 
82,  152  {autre  forme  rf'IccH, 
ce,  celui,  en  parlant  de  ce  qui 
est  plus  éloigné. 

Celé,  /.  sg.  de  Cel. 

Céleste  518  (caelestem),  céleste  ; 
mot  savant. 

Cels,  m. pi.  a.  de  Cel. 

Celui,  m.  sg.  a.  de  Cel. 

Cent,  nom.  de  Cenz. 


Cenz  133,  258,  cent  104,  720 
Ccenlos),  cent. 

CEnciiKT,  /);•.  3  de  [Cercbier]. 

[Cerciiier],  cerchct  447  (circare'. 
parcourir,  explorer. 

[Cerf],  cers  7S0,  m.  (c^rviiiii), 
cerf. 

Cers,  pi.  a.  de  [Cerf]. 

Cervel  367,  cervels  525.  m 
(rcrel)ëlluiTi),  cerveau. 

Cervei.e  513,  f.  {pi.  cereb(''ll;i). 
cervelle. 

Cervels,  sg.  nom.  de  Cervel. 

Cest  642,  cist  287,445,  799,2. 
cisl  232.  287,  cesle  171,  320, 
330,  757,  cez  106,  235  (autre 
forme  rf'Icest),  ce,  celui,  en 
parlant  de  ce  qui  est  plus 
rapproché. 

Ceste,  f.  sg.  de  Cest. 

Cez.  f.  pi.  de  Cest. 

[Cii.uiELEii],  chadclet  740  (ca|)i 
deilare  jjour  '  capitellaroj, 
commander,  conduire. 

CiiADELET,  pr.  3  de  [Chadelcr]. 

[CiiALEiii],cbalt404,415(calcrc), 
importer,  soucier. 

CiiALT,  pr.  3  de  [Clialeir]. 

[Ciiai.t],  clialz  74,  184  (calidum). 
chaud  ;  74,  184  pris  substan- 
tivement. 

[CiwLi], pi.  a.  de[Chalt]. 

Chambre  788,  f.  (caméra),  cham- 
bre où  on  se  tient;  601,  723 
domaine  privé  du  souve- 
rain. 

Champ  110,  242,  380  etc.,  cbains 

445,  m.    (campum),  champ, 

particulièrement     champ  de 

bataille. 

[Chami'el],  rhampels  675  ('caiu 

paleni),   en    rase  campagne 

{bataille). 

CukWELS,m.j)l.a.de  [Clianiiiol]. 

[Champion],  champions    509,  m. 
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{tiré  de  Champj,  t.vmbatiani, 
champion. 

Chaupions,  sg.  nom.  de  [Cham- 
pion]. 

CuAWS,  sg.  nom.  de  Champ. 

Chancelant,  gér.  de  [Chanceler]. 

[Chanceler],  chancelant  492 (can- 
cellare),  chanceler. 

Chançon  77,  f.  (cantiônem),  chan- 
son. 

[Ciianon/e],  chanonJes  767,  m. 
(canônicum)  chanoine;  mot 
savant;  ne  compte  que  pour 
trois  syllabes. 

Cha.non/es,  7^/.  a.  de  [Chanon/e]. 

Chapele  730,  f.  ('cappella,  dim. 
de  cappa),  chapelle  royale, 
(orig'-  chape  ou  manteau  de 
saint  Martin,  que  les  rois 
transportaient  avec  eu.r). 

[Ciiaple],  chaples  175,m.(rfe  cap- 
pùlare),  abatis. 

Chapleier  280  (Chaple  et  le  suff. 
-îzare),  tailler,  abattre. 

Chaples,  sg.  nom.  de  [Chaple]. 

[Charete],  charetes  784,  f.  (car- 
rum  et  le  suff.  dim.  -ïlla), 
charrette. 

CiiARETEs,  pi.  de  [Charete]. 

CHARLE  245,  Charles  8,  39,  49, 
302  [germ.  Karl),  roi  des 
Francs,  plus  tard  empereur, 
appelé  aussi  Charlemagne. 

CHAHLEMAGNE  263,  250,  802, 
Chai'leiiiagnes4i7  [germ.  Karl 
et  magnum),  mot  à  moitié  sa- 
vant ;  voy.  Charle. 

CHARLEMAGNES,  nom.  de  Char- 
lemagne. 

CHARLES,  nom.   de  Charle. 

tHARLOÎS  238,  507  {germ.  Karl), 
comme  Charle  d'aj)rés  une 
autre  déclinaison  [voy.  §  65). 

Charn  185,  753,  /.  (carnem), 
chair. 


Charnier  760,  765,  m.  (carna- 
riiim),  charnier,  fosse  com 
rnune. 

[Cuartbe],  Chartres  283,/".  (char- 
ta),  charte. 

Chartres,  pi.  de  [Chartre]. 

[Chascun],  chascuns  76  (?  et 
ûnum),  chacun. 

Chascuns,  m.  sg.  nom.  de  [Chas- 
cun]. 

Chastiier  340  {casUgare),  repren- 
dre. 

Châtaigne  421,  châtaignes  425, 
725,  790,  ?«.  ("  capitaneumi, 
commandant,  capitaine. 

Châtaignes,  sg.  nom.  de  Châtai- 
gne. 

[CiiErAiiLE],chedables  3  m.  (*  ca- 
tabolum),  machine  de  siège, 
catapulte. 

CiiEDABLEs,  pi.  a.  de  [Chedable]. 

[Chedeir],  chiet  484,  802,  chie- 
dent  267,  chiedet  142,  chedeiz 
496,  562  (cadëre  pour  cadêre), 
tomber. 

[Chedeit],  cheâe'u,  p.  p.  rfc  [Che- 
deir]. 

Chedeiz,  sg.  nom.  de  [Chedeit]. 

Chemin  784,  m.  ("camïnum),  che- 
min. 

Chenude,  f.  sg.  de  [Chenut]. 

[Chenut],  chenude  575  (canum 
plus  le  suff.  -ûtum),  chenu, 
devenu  blanc. 

[Cherib],  cheriz  651  (carum  j)lus 
la  term.  -ire),  chérir. 

[Chérit],  p.  p.  de  [Chérir]. 

Cheriz,  m.  sg.  nom.  de  [Chérit]. 

Chérubin  664,  m.  {hébr.  cheru- 
bim),  chérubin;  mot  savant. 

Cheval  191,  219,  339.  chevals  107, 
161,  m.  (caballum),  cheval. 

Chevalciie,  voy.  Chevalchet. 

Chevalchent,  pr.  6  de  [Cheval- 
chier]. 
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CiiEVAi.ciiET,  chevalche,  pr.  3  de 
[('liewilcliier]. 

[CiiEVAi.ciiiiiH],  chevalchet  47  et 
chev.ilche  409,chevalcliiez  241, 
chevalchent  64,  164,  248  ("ca- 
ballïcare),  chevaucher. 

CiiEVALciiiEZ,  imp.  5  de  [Cheval- 
cliier]. 

Chevalier  478,  701,  chevaliers 
517,  2.  chevalier  4,  18,  287,  2. 
chevaliers  209,  7n.  ('caballa- 
rinm),  chevalier. 

2.  CiiEVALiEii,  pi.  nom.  de  Cheva- 
lier. 

Ciievaliehs,  sg.  nom.  de  Cheva- 
lier. 

2.  CiiEVALiEns,  p}.  n.  de  Cheva- 
lier. 

CiiEVALs,  pi.  a.  de  Cheval. 

[Ciievel],  chevels  616,  743,  m. 
(capillum),  cheveu. 

CiiEVELS, />L  a.  de  [Chevel]. 

CiiiEDENT,  pr.  6  de  Chedeir. 

CiiiEDET,  sbj.  pr.  3  de  Chedeir. 

CiiiEF  25,  432,  m.  {capiim  jxnir 
caput),  tête,  chef. 

[Chien],  chien  354,  m.  (canem), 
chien. 

Chien,  pi.  nom.  de  [Chien]. 

[Chier],  chiers  292,  chier  289,  2. 
chiers  5,  440,  chiere  794  (ca- 
rum),  cher;  289  n.  pris  adver- 
bialement. 

CiiiER,  n.  de  [Chier]. 

CiiiEiiE,  f.  sg.  de  [Chier]. 

Chiers,  m.  sg.  nom.  do  [Chier]. 

2.  Chiebs,  m.  pi.  a.  de  [Chier]. 

Chiét,  pr.  3  de  [Chedeir]. 

[Chose],  choses  647,  /".  (causa), 
chose. 

Choses,  pi.  de  [Chose]. 

Cl  72,  193,  542  {autre  forme 
d'Ici),  ici. 

Ciel  222,  505,  587,  610,  644,  717, 
ciels  373,  m.  (caelum),  ciel. 


Ciels,  sg.  nom.  de  Ciel. 

Cil,  m.  sg.  nom.  de  Cel. 

2.  Cil,  m.  pi.  nom.  de  Cel. 

CisT,  m.  sg.  nom.  de  Cesl. 

2.  CisT,  m.  pi.  nom.  de  Cesl. 

CiTÉT  6,  f.  (civilalem),  cité. 

CIZERE  750  (basque).  Ci:c,  Vun 
des  principaux  passages  de% 
Pyrénées. 

Claiment,  pr.  6  de  [Clamer]. 

Claimet,  pr.  3  de  [Clamer]. 

[Clamer],  claiinet  504,  601,  634, 
654,  claiment  227,  clamoz  193 
(damare),  appeler,  réclamer  ; 
clamer  sa  colpe  198,  504,  634, 
654  demander  tout  haut  par- 
don à  Dieu  de  ses  péchés. 

Clamez,  imp.  5  de  [Clamer. 

Clartét  273,  f.  (clarilatem); 
clarté. 

Cler  225,  clers  65,  366,  clcre  584 
(clarum),  clair,  brillant. 

Clere,  f.  sg.  de  Cler. 

Clehs,  m.  sg.  nom.  de  Cler. 

Clinede   f.  sg.  de  [Clinét]. 

[Cliner],  clinede  809  (clinare), 
incliner. 

[Clinét],  p.  p.  de  [Cliner]. 

Çj  67,  69,  128,  148,  268,  284, 
301,  312,  314,  323,  361,  371, 
387,  404,  415,  471,  524,  550, 
563,  582,  625,  631,  636,  749, 
756,  761,  776  {autre  forme 
d'Iço).  Ço,  ce,  cela,  est  un 
neutre  indéfini  qui  n'a  ni 
masculin  ni  féminin.  Combiné 
avec  Est  en  Çost  275,  278,  377, 
503. 

[Codabder],  co(Jardct  173  {de 
Codart)  :  se  cocjardcr  avoir 
peur. 

CoDARDET,  pr.  3  de  [Co4arder]. 

Codardie  623,  f.  (de  Co(Jarl), 
couardise,  lâcheté. 

CopAHT   183,  m>  (de   cauda 
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du  suff.  (jerm.  liait),  couard, 
lâche. 

[Colciiier],  colchiél  437,  colchiez 
6'.'8  (côlcare  pour  collôcare), 
coucher,  2}0ser. 

CoLCiiiÉT, /?.  p.  de  [Colchier]. 

Coi.auEi,  m.  sg.  «om.rfeColchiét. 

CoLOR  565,  708,  802,  /".  (colo- 
re m),  couleur. 

[CoLP],  cols  175,  2.  cols  76,  121, 
133,  244,  255,  311,  403,  568, 
688,  m.  (*colpiim),  coup. 

CoLPE  504,  634,  colpes  198,  239, 
f.  (cûlpa),  faute,  péché. 

CoLTESjjyl.  de  Colpc. 

Cols,  sg.  nom.  de  [Coip]. 

2.  Cols,  pt.  a.  de  [Colp]. 

[Colvert],  colverz  558,  in.  (coi- 
lïljertum),  homme  vil,  mépri- 
sable: propr.  affranchi. 

Colverz,  sq.  nom.  de  [Colvert]. 

CoM,  voi/.  Corne. 

[Cojia>der],  cornant  518,  coman- 
det  204,  782,  comandcz  7G0,  co- 
mandét  763  (commandare;;o«/- 
commendare),  commander-, 
518  recommander. 

CoMAXDET,  pr.  3  de  [Comander]. 

CoMANDÉT  763,  p.  p.  de  [Coman- 
der]. ' 

CoMANDEZ,  pr.  5  de  [Comander]. 

CoMAM,  pr.  i  de  [Comander]. 

CoMiiAT,  pr.  3  de  [Combatre). 

[CoM  datant],  j3.7Jr.f/e[Combatrel. 

CoMCATANZ,  sg.  m.  nom.  de  [Com- 
lialanl]. 

[Comisatre],  combat  422,  comba- 
tanz  372  {'combatuëre),  com- 
bntlre;  422  se  combatre  a 
combattre  contre. 

CoME  100,  295,  467,  584,  613,  648, 
HZ, devant  cons.com 297,298, 
400,  558,  715,  723,  730  (quo- 
modo),  comment,  comme,  que, 
quand. 


Comexçat,  pf.  3  d-;  [Comencier]. 

CoMENCET,  pr.  3  de  [Comencier^ 

[Comencier],  comencet  481,  543, 
669,  742,  eomençat  583  {*cûn> 
ïnïtiare),  commencer. 

CoMENT  299  (Corne  et  ïnde),  com- 
ment. 

CoMGiÉT  439,  m.  (commeatum), 
congé,  permission  de  s'éloi- 
gner {propr.  escorte  qu'on 
donne  à  celui  qui  part). 

CoMPAiGNE  43,  153,  compaignes 
360,  f.  ("compania,  v.  Com- 
paignon),  compagnie. 

Compaignes,/?/.  de  Compaigne. 

Compaignie  336,  f.  (Compaing  et 
suff.-  ia),  compagnonnage,  as- 
sociation d'armes. 

CoMPAiGNON  83,  291,  compaing 
69,  115,  137,  179,  226,  316,  324, 
compaignons  501,  m.  ("com- 
panionem,  de  cum  et  panemj, 
compagnon,  membre  d'un 
compagnonnage  {propr.  qui 
mange  le  même  pain). 

Compaignons,  pi.  a.  de  Compai- 
gnon. 

Compaing,  sg.  nom.  de  Compai- 
gnon. 

CoMS,  sg.  nom.  de  Comte. 

Comte  588,  667,  692,  783,  coms 
89,  21 1,  290  e/c,  2.  comte  163, 
m.  (cômïtem),  comte. 

2.  Comte, /j/.  nom.  de  Comte. 

[Comtesse],  comtesses  811  (*co- 
mitïssa),  contesse. 

Comtesses, pZ.  de  [Comtesse]. 

Comunelment  257  ('commûnali 
mente),  en  commun,  en  gêné 
rat. 

[Conoistbe],  conut  688  (conos- 
cere  pour  cognôscere),  con- 
naitre. 

Conquérant,  gér.  de  Conquerre. 

CosQi'ERANTUENT   680    {'c  onquac 
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renti  mente),  en  vainqueur, 
victorieusement. 

CoNQi'ERRE  733,  conquis  590,591, 
592,  593, 596, 600, conquist  648, 
conquérant  633,  conquises  6'20 
(conquaercre  pour  conquire- 
le),  conquérir,  vaincre. 

Conquis,  pf.  de  Coiiquerre. 

[Conquis],  ]).  p.  de  Conquerre. 

Conquises,  f.  pi.  de  [Conquis]. 

Conquist,  pf.  3  de  Conquerre. 

CoNSEiLLiEB  477  (consïliare /^owc 
consïlïari),  conseiller,  aider 
de  conseils. 

[Conseut],/>!j».  de  [Consivre]. 

ConseCz,  m.  sg.  nom.  de  [Con- 
seïit]. 

[Consivre],  conseûz  642  (consë- 
quëre  pour  conséqui),  attein- 
dre. 

Contenant  26,  m.  (contenentem 
pour  continenlem),  conte- 
nance, attitude. 

CoNTBARiiEB  338,  contrariiez  342 
('contrariare),  se  dUputcr  ; 
342  réjléchi;  mol  savant. 

Contrariiez, pr.  5  de  Conlrariier. 

Contre  222,  272  (contra),  contre. 

CoNUT,  pf.  3  de  [Conoistre]. 

CoRANT,p.  pr.  de  Corre. 

2.  CoRANT  gér.  de  Corre. 

CoRANZ,  m.  pi.  a.  de  Corant. 

COliDRES  2  (CbrAnhas  pour  Cor- 
duba),  ville  d'Espagne. 

Corn  115,  120,  761,  corz  387,  2. 
corz  394,  m.  (c'irnu),  cor. 

[CoRNANil,  p.  pr.  de  [Corner]. 
2.  Cornant,  gér.  de  Corner. 

CoRNANZ,  m.  sg.  nom.  de  [Cor- 
nant]. 

[Corner],  corners  343,  cornez  309, 
319,  cornerai  301,  313,cornanz 
130,  2.  cornant  378  {de  Corn), 
sonner  [un  cor),  sonner  du 
cor  ;  Skiprissubslantivement. 


Cornerai, /■«^  1  ^/c[Cornpr]. 
(Corners,  .s;;,   nom.   de   [(^uiiiei 

pris  substantivement. 
Cornez,  pr.  5  de  [Corner]. 
[Coroner],    coroncz    767    (corô- 

nare),  tonsurer. 
[Coronét],  p.  p.  de  [Coroner]. 
Coronez,  m.  pt.  a.  de  [Coronét]. 
Corre  544,  Corant  219,  489,  co- 

ranz  208,  2.  corant  627  (cïu- 

rëre),  courir. 
[CoRBoço>],    corroços    410,    426 

(dér.dc corrot,  c  o  r  r u  p  l u  m), 
plein  de  courroux,  decliagrin. 
Corroços,  m.  pi.  nom.  de  [Corro- 
ços]. 
Cors  26,  225,  708,  2.  cors  395, 

776,  779,  m.  (corpus),  corps. 
2.  Cors,  pt.  a.  de  Cors. 
Cors  691,  »i.  (ciirsuin),  course. 
Corteisement  230  (côrtêsa  mente 

pour  "côrtensi  mente,  côrtein 

pour   côliortem    et    le    suff. 

-ensem),  courtoisement. 
Corz,  sg.  nom.  de  Corn. 
2.  Corz,  pt.  a.  de  Corn. 
ÇosT,  combin.  de  Ço  et  Est. 
COSTEJiTliNOBLE     598    (Coslan- 

tïnobïlem  pour  Conslanlino- 

polim),  Constantinople ;  mot 

savant. 
CosTÉT  144,  m.  (costa  et  le  sufj'. 

-atuni),  côté. 
CosTopiR    773    (cûstodîre),    ■'ioi- 

gner,  arranger  (eti  parlant 

d'un  mort). 
[Covert],  p.  p.  de  [Covrir]. 
CovERT,  m.  pi.  nom.  de  [Covert]. 
[Covrir],  covert  150,  785  (copc- 

rire  pour  côôperire),  couvrir. 
Cbedissiez,  sl>j.  impf.  5  de  [Crei- 

dre]. 
[Creidre],  creil69,  cretjisiiez  329 

(crédére),  croire. 
Creit,  pr.  1  de  [Crei4rel. 
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[Crenut],  crenuz  J07  {pour  cre- 

nitrfecrînîtum).  à  crins  épais. 
Crenuz,  m.  pi.  a.  de  [Crenut]. 
[Cbestal],  crestals  i)62,  m.  (crys- 

tallum),  cristal. 
Crestals,  sg.  nom.  de  (Crestal]. 
Crestiantét    195,  f.  (chrïstïani- 

tatem),  chrétienté. 
[CRESTiiEN],crestiiens7,'creBtiien 

78,    2.    crestiiens    619,    m. 

(chrïstïanum),  chrétien  [votj. 

Obs.  gramm.,  §  19). 
Crestuen,pL  nom.  de  [Crestiien]. 
Crestiiens,  sg.  nom.   de  [Cres- 

tiienj. 
2.  Crestiiens,  pi.   a.  de  [Cres- 
tiien]. 
Crevant,  sé/.pr.  3  rfe[Crevanter]. 
[Cre-vanteb],  crevant  271   ('cre- 

panlare),  éclater. 
Crider],  cridez  391  (quïritare), 

crier. 
Cripez,  imp.  5  de  [Crider]. 
[Crioel],  cri^els  719,  m.  (dim. 

de  cring,  formé  de  'crïniuin 

dérivé  de  crîneni),  crin,  che- 
veu. 
Crignels,  pi.  a.  de  [CrignelJ. 
Croisiedes,  f.  pi.  de  [Croisiét]. 
[Croisier],  croisiedes   515   [tiré 

de   crois,    crùcem),    croiser, 

mettre  en  croix. 
[Croisiét],  p.  p.  de  [Croisier]. 
[Croissir],  croist  569  (corûscire 

pour  coruscare?),  gnncer. 
Croist,  ;)r.  3  de  [Croissir]. 
Cher    173,    626,   cuers  496,   m. 

(cor),  cœur. 
Ci-EBS,  sg.  nom.  de  Cuer. 
Cli,  dat.  de  [Que]. 
CuiDET,  pr.  3  de  [Cuidier]. 
[CuiDitri],  cuit  423,  717,  cuidet 

306  (côgïtare),  croire. 
Cuir  75,  cuirs  780  (côrium),  cuir, 

peau. 


Cuirs,  pi.  a.  de  Cuir. 
Cuit,  pr.  i  de  [Cuidier]. 
Cure  236,  572  f.  (cura),  souci. 

D',  voy.  De. 

Dame  789  (domina),  dame,  de- 
moiselle. 

Damnedeu,  voy.  Damnedieu. 

Damnedieu  526,  Damnedeu  1  o, 
Damnedieus  606,  m.  [tiré  du 
voc.  Domine  Dêus),  le  Seigneu. 
Dieu;  mot  pris  au  latin. 

Dam.nedieus,  nom.  de  Damnedieu. 

DANIEL  657  [hébr.  Daniel),  le 
prophète. 

De  5,  15,  17  etc.,  devant  une 
voyelle  d'  5, .11,  23  etc.,  com- 
biné avec  Lo  devant  les  con- 
sonnes en  del  75, 100, 173  etc., 
avec  Les  et  2.  Les  en  des  16,  36, 
37  etc.  (de), de;  207  de  la  part 
de. 

[DEcnEDEiR],  dechedrat  7 1 1  (deca- 
dcre  pour  decidëre),  déchoir. 

Dechedrat,  fut.  3  de  [Dechedeir]. 

Déclin  703,  m.  [tiré  de  declï- 
nare),  déclin. 

Dedevast  443.  456,  775  (de  de 
abante),  devant. 

[Défaillir],  défait  336  (defallire 
pour  'defaljëre),  manquer, 
prendre  fin. 

Defalt,  pr.  3  de  [Defeillir]. 

Defenide,  f.  sg.  de  [Defenit]. 

Defenir  702,  defenide  330  (defî- 
nire),  achever. 

[Defesit],  p.  p.  de  Defenir. 

[Definement],  definemenz  275, 
m.  (tiré  de  definer,  composé 
de  Finer  formé  sur  Fin),  fin, 
achèvement. 

Dkfinemenz,  sg.  nom.  de  [Define- 
ment]. 

Difors  512  (de  et  Fors),  dehors 

DiuÉj  111  m,  (Deum  et  germ. 
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liât),  haine  de  Dieu,  malédic- 
tion. 

Deignastes,  pf.  5  de  [Deignier]. 

[DKiGNtER],  deignastcs  166,  237 
(dignare  pour  dîgnari),  dai- 
gner. 

Deit,  ;;;•.  3  de  Deveir. 

Deivent,  pr.  6  de  Deveir. 

Uejostë  47  (de  jûsta/jOMr  juxta), 
à  côté  de. 

Del,  combinaison  de  De  et  Lo. 

Dei.ez  25,  753(delalus),rtC(3/t;rfc. 

Demander  246,  demandes  794, 
demandet  27,  49,  demande- 
ront 725,  731  (demandare), 
demander  ;  246  appeler,  crier. 

DEMA^UERONT,/■u<.  6  f/e  Demander. 

Demandes,/);-.  2  de  Demander. 

Demandet,  pr.  3  de  Demander. 

Demeint,  s/y. /;/•.  3  de  [Démener]. 

[DemenebI,  démenez  757,  dc- 
meint  420  (de  minare  pour 
ininari),  mener  {colère,  dou- 
leur). 

Démenez,  imp.  5  de  [Deinener]. 

Dément,  «fty.pr.  3  de  [Dementcr]. 

Dememer],  dementet  393,  dé- 
ment 411  (demenlare)  :  se  de- 
menter  se  désoler,  j)erdre 
l'esprit  de  douleur. 

Dementet,  pr.  3  de  [Dementer]. 

Demorent,  pr.  6  de  [Demorer]. 

[Demorer],  demorent  416,  demo- 
rét  404  (demôvarcpour  demo- 
lari),  tarder,  demeurer. 

Demorét,  p.  p.  de  [Demorer] . 

[Denier],  deniers  214,  m.  (dena- 
rium),  denier,  pièce  de  mon- 
naie. 

Deniers,  pi.  a.  de  [Denier]. 

DEMS/E  616  (Dionysium),  saint 
Denis  ;  mot  savant  ;  ne  compte 
que  pour  trois  syllabes. 

Dent  015,  m.  (dentcm),  rfen<.  Cf. 
Adcnz. 


Departide  337,  f.  ('dopnrlila) 
séparation. 

2.  Departide,  p.  p.  sg.  f.  de 
[Dejjartir]. 

[Départir],  2.  dei):irlide  751,  sé- 
parer. 

[Depecier],  depoçout,  53  (de  et 
pecia  d'origine  inconnue), 
mettre  en  morceaux. 

Depeçout,  impf.  3  de  [Dei)ccicr]. 

Derierre  407  (de  rétro),  der- 
rière. 

Derompre  475  (de  n'iinpcre).  bri- 
ser. 

Des,  combinaison  de  De  et  Les. 

2.  Des,  combin.  de  De  et  2.  Les. 

3.  Des  269, 270,520,64 1  (?),  depuis. 
Descendent, p/-.  6  de  [Descendre]. 
Descenuierent,  pf.  0  de  [Descen- 
dre]. 

[Descendre],  descent  626,  691, 
descendent  202,  644,  763,  des- 
cendierent  28,  descendront 
348  (descendére),  descendre. 

Descendront,  fut.  6  de  [Descen- 
dre]. 

Descent,  pr.  3  de  [Descendre]. 

[Descolorét],  descolorez  482  (dïs- 
coloralnm),  décoloré. 

Descoi.orez,  m.  sg.  nom.  de  [Des- 
colorél]. 

[Désert],  déserte  295  (descrtnrn), 
privé,  dépouillé. 

Déserte,  f.  sg.  de  [Desorl]. 

Desist,  sbj.  impf.  3  de  [hin''. 

Deslaçat, /)/".  3  de  [Deslacicr]. 

[Deslacier],  deslaçat  432  (disla- 
ciare  pour  'dislaquearo),  dé- 
lacer. 

Desmam.mer  475  (de  dis  cl  \nà- 
cvL\a),  percer  (un  haubert)  en 
brisant  les  mailles. 

Desmeslredement  206  ("dismensû- 
rata  mente),  démesurément, 
avec  excès. 
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Dessour,  autre  forme  âe    Des- 

soure. 
Dessoure  80,91,  dessour  513,  662 
(de  super),  sur,  au-dessus  de. 
Dessoz  22,  532,  627,  645  (de  sub- 
tils), sous,  au-dessous  de. 
Désire  643,  660,  destre  81  (des- 
truni  pour  dextrum),  droit 
(par   opposition   à  gauche); 
sour  désire  81  à  droite. 
Kestre,  f.  sg.  de  Destre. 
[Destreit],  destreit  31,  destreiz 
73,  ?/(.  (dïstrïçtum),  défilé;  73 
peine,  tribulation. 
Destreit,  pi.  nom.  de  [Destreit]. 
Destreiz,  pi.  a.  de  [Destreit]. 
Destrier  429,  destriers  64,  208, 
VI.  (destrarium  pour  'dextra- 
rium),  destrier,  cheval  de  ba- 
taille. 

ESTRIERS,  pi.  a.  de  Destrier. 
[Destruire],  destruite   51    (des- 
trugëre  pour  destruere),  dé- 
truire. 
[Destruit],  p.  p.  de  [Destruire]. 
Destruite,  /'.  sg.  de  [Destruit]. 
Detraire    742   (detragére  pour 
detraliere),  tirer  violemment. 
[Detrenchier],   detrencliiét  434, 
deti-encliiez  349  (do  et  ?),  cou- 
]jer  en  morceaux. 
Detrenciiiét,  p.  p.  de  [Detren- 

cliier]. 
Detrknchiez,  7n.pl.  a.  de  Detren- 

chiét. 
Deu,  forme  dialectale  de  Dieu. 

C/'.  Damedeu. 
Devant  88,    104,    382,  682  (pour 

davant,  de  abante),  devant. 
Deveib),  deit  73,  75,  devoms  72, 
194,  245,  devez   619,  deivent 
168,  318,  347,  devreit  215  (dë- 
bëre),  devoir. 
[Devenir],  devient  7  (devênire) 
devenir. 


Devers  84,  169,  531,  626,  637  (de 
versus),  du  côté  de. 

Devez,  pr.  5  de  [Deveir]. 

Devient, /;)•.  3  de  [Devenir]. 

Devoms,  pr.  4  de  [Deveir]. 

Di.vREii,  cond.  3  de  [Deveir]. 

DiENT,  ]>r.  6  de  Dire. 

Diet,  sbj.  pr.  3  de  Dire. 

Dieu  109,  128,  203,  243,  29'î, 
334,  342,  412,  445,  506,  635, 
643,  654,  660,  800,  Dell  768, 
Dieus  56,  71,  248,  288,  460,  587, 
639,  661,  700,  711,  803.  w. 
(Dëum),  Dieu. 

DiEus,  sg.  nom.  de  Dieu. 

Dirai,  fut.  1  de  Dire. 

Dire  172,  179,  188,  dit  284,  387, 
dites  355,  dient  lli,  275,  277; 
disiiez  212  ;  2.  dis  307,  310,  dist 
48,  69, 102,  1 13,  etc.  ;  dirai  726 
732;  diet  632;  desist  363  ;  2.dit 
192,  230,  3.  dit  129,  dite  77 
(dicëre),  dire. 

Dis  568  (dëcem),  dix. 
2.  Dis,  ;;/■.  1  de  Dire. 
Disiiez,  impf.  5  de  Dire. 
DisT,  pf.  3  de  Dire. 
Dit,  iir.  3  de  Dire. 

2.  Dit,  2>-  !>■  de  Dire. 

3.  Dit,  n.  de  2.  Dit. 
Dite,  f.  sg.  de  2.  Dit. 
Dites,  i)r.  5  de  Dire. 
[DoRLERJ,    doblét    58    {'dfiblare 

j)our  duplare),  doubler. 
[Dodlét],  j).  p.  de  [Dobler], 
DoiiLiÎT,  m.,  pi.  nom.  de  [Doblét]. 
Doinst,  sbj.  pr.  3  de  Doner. 
DoLCE,  f.  sg.  de  Dolz. 
DoLCEMENT  229  (Doice  et  te  suff. 

-ment),  doucement. 
[Dolent],  dolent  410,  dolente  170 

(dolentum   pour  dolentem), 

dolent,  triste. 
Dolent,  m.  pi.  nom.  de  [DolentJ 
Dolkntb,  f.  sg.  de  [Dolent]. 
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DoLOR  32,  365,  385,  604,  714, 
V.'O,  727,  757,  792,  f.  (dolô- 
lern),  douleur. 

[Dûl.ï],  doli-e  24,  119,  142,  294, 
649,  746  (dfilcium  pour  dul- 
oein),  <lou.r,  cher. 

DuMACE  107,  317,  m.  (' domnali- 
curn  confondu  auec'damna- 
ticurn),  dommage. 

PoNAST,  sbj.  impf.  3  de  Doner. 

ItoNAT,  pf.  3  de  Doner. 

Donc  36,  246  (dunique?),  alors. 

DosEDE,  f.  sg.  de  [Donct]. 

Do.NER  244,  donez  439,  donat  187, 
donrai  795,  doniat  490,  don- 
riiems  403,  doinst  506,  749,  do- 
nast  588,  donede  815  (donare), 
donner. 

[Domît],  p.  p.  de  Doner. 

Dosez,  imp.  5  de  Doner. 

DosnAi,  fut.  1  de  Doner. 

DosRAT.  fut.  3  de  Doner. 

DoxRiiEMs,  cond.  4  de  Doner. 

Dont  271,  598,  651  (de  ûnde), 
dont:  428  de  quoi. 

DoTAXCE  44,  f.  ('  dCibilantia), 
peur. 

[Doteh],  dotez  251  (dûbïtarej, 
craindre. 

[Doiet"!,  p.  p.  de  [Doter]. 

DoTF«,  m.  pi.  a.  de  [Dotét]. 

Dols  514  (dïiosl,  deux. 

DozE  42,  256  (dodëci  pour  duo- 
decim),  douze. 

Drecent,  pr.  6  de  [Drecier]. 

Drecet,  pr.  3  de  [Drecier]. 

[DrtEciER],drecet499,drecent205, 
697  (drccliare  poar'dirëctia- 
re),  rfresser;  205,  499  réfléchi. 

DrtEiT  78,  559.  dreiz  618,  m.  (d rec- 
tum pour  dirêctuni),  droit. 

[Dreit],  dreites  106  {voij.  Dreit), 
droit. 

Dreites, /".  ;;/.  de  |  Dreit]. 

Dreiz,  sg.  nom.  de  Dreit. 


Duc  472,  dus  10,  47,  695,  755,  m 
(dficem),   duc;    mot    savant 

DuEl.  50,352,  741,  duels  278,470, 
m.  (tiré  de  doleir,  dôlêre), 
deuil,  douleur. 

Duels,  sg.  nom.  de  Duel. 

Dlremem  721  (dura  menle),  du- 
rement. 

DUREND.4L  121,  134,  etc.  (?),  Du- 
rendal,  l'épée  de  Roland. 

Durem,  pr.  6  de  [Durer). 

[Durer],  durent  400,  durreit  300 
(dûrare),  durer. 

Durreit,  cond.  3  de  [Durer]. 

Dus,  sg.  nom.  de  Duc. 


E,  voxj.  Ed. 

2.  E296  (e),  eh! 

Ep  10,  13,  20  etc.,  devant  les 
consonnes  e  l,  2, 5,  etc.  {el),et. 

[Eissir],  ist  525  (ëxire),  sortir. 

El250,  772(ale/>oi//'alid),  autre 
chose. 

2.  El,  combinaison  de  En  et  Lo. 

Elme  432,  554,  2.  elmc  94,elu]es 
59.  85.  105,  396,  m.  [/orme  mé- 
ridionale pour  lielme,  germ. 
lielino),  heaume. 

2.  Elme,j:>/.  Hom.  f/'Eline. 

Elmes,  ^t.  a.  rf'Elnie. 

Els,  m.  pi.  a.  de  2.  Lo. 

lEMBRACiEn],enibraciét  436  ('ïiu- 
brachïare),  embrasser. 

Emuraciét,  /'.  p.  <^[Enibracier]. 

[Emi'eindreI,  enipelnt  357  (ïni- 
pïngere),  enfoncer. 

EMi'EiNT,/)r.  3  rf'[EMipeindre]. 

Empereror  88,  eniperedre,  1,  45, 
158,  180,  215,  394,  409,  622, 
683,  750,  773,  786,  m.  (ïmpe- 
ralôreni),  empereur;  mot  sa- 
vant. 

ËHPEREDRE,  sg.  nom.  deEmpere- 
4or. 
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[Empleieb],  empleit  76  (ïniplï- 
care),  appliquer. 

Empleit,  sbj.pr.  3  rf'[Empleier]. 

En  6,  8,  42  etc.,  combiné  avec 
Lo  en  el  110,  172,  201  etc. 
avec  Les  en  2.  es  64,  283,  688 
avec  2.  Les  en  3.  es  283  (ïn) 
en.  dans. 

2.  Ex  3, 4, 33  etc.  (ïnde),  ew  ;  264  à 
cause  de  cela  ;  combiné  avec  Si 
en  sin  75, 83, 135, 490, 807  ;  avec 
Lui  en  luin  41,590,  59 1,592  e^c. 

[Excekser],  encensez  770  (tiré 
rf'encens,  ïncensum),  encen- 
ser; mot  savant. 

[Encensét],  j3.  p.  (/'[Encenser]. 

[Encensez],  7K.  7)/.  a.  «/'[Encensét]. 

Enchalcier  428  {de  ïn  et  calcem), 
poursuivre. 

Enclin  662  [tiré  d'encliner,ïnclî- 
nare),  incliné. 

Encontre  362,  734  (ïn  contra), 
contre,  à  l'encontre. 

[Encreistre],  encreistront  738 
(ïncrë^cëre),  s'accroitre. 

Encreistront,  fut.  6  «/'[Encreis- 
tre]. 

Encui  233  (hïnc  hôdie?),  dans  la 
■partie  à  venir  du  jour. 

Endurer  74,  184  (ïndûrare),  en- 
durer. 

Enfant  375,  m.  (ïnfantem),  en- 
fant. 

Enfodide,  f.  s(j.  rf'[Enfodit]. 

[ExFopip.],  eiifodront  353,  enfo- 
dide 753  (ïnfodire  ptour  info- 
dëre),  enfouir,  enterrer. 

[Enfodit], /?.;?.  rf'[Enfodir]. 

EsFODRONT,  fut.  6  (^/'[Enfodir]. 

ENGÉLIER  450,  Engelieis  13 
igerm.  Ingelhari) ,  uti  des 
douxe  pairs. 

ENGELIEUS,  nom.  rf'Engelier. 

ENGLETERRE  601  {germ.  Engel 
et  terra),  Angleterre. 


[Exguaignier],  engraignet  154 
(*ingrandiare),  grandir,  s'ac- 
croitre. 

Engraignet,  pr.  3  f/'[Engrai- 
gnier]. 

Enrexgier  443  (ïn  et  renc,  gcnn. 
ring),  mettre  en  rang. 

[ENSANGLENTER],ensanglenli'l  145 
[de  in  et  sanguilentuni).  en- 
sanglanter. 

Ensanglentét,  p.  p.  (/'[Ens:ui- 
glenter]. 

Enseigne  245,  391,  f.  [pi.  Insï- 
gnia),  cri  de  guerre. 

Enseignier  27  ('  ïnsignîare),  in- 
diquer. 

Ensemule  9,  414  (ïn  simul  on 
sêmel),  ensemble. 

Entendent,  pr.  6    ^'[Entendre]. 

[Entendre],  entent  369,  enten- 
dent 386  (ïntendêre),  enten- 
dre. 

Entent,  pr.  3  «/'[Entendre]. 

Entercier  442  (*ïntertïare),  re- 
connaître. 

[Enterrer],  enterrèrent  814, 
enterrez  771  [de  ïn  et  terra), 
enterrer. 

ENTERREitENT, /)/".  6  rfl^Eptcrrcr]. 

[Enterrét],  1).  p.  d'[Entfrrer]. 

Enterrez,  m.  pi.  a.  rf'[Enlerrél]. 

Entre  53,  322  (ïnlra),  entre. 

[Entreprendre],  entreprent  625 
(intra  et  prendërc),  envahir, 
attaquer. 

Entreprent,  pr.  3  «/'[Entrepren- 
dre]. 

[Entrer],  entrez  668  (ïntrare), 
entrer. 

Entresqle  122,  813,  jusque.  Cf. 
Tresque. 

[Entrét], /)./>.  «/'[Entrer]. 

Entrez,  m.  sg.  7iom.  «/  LEntrét]. 

Envers  534  (ïn  versus),  à  la  ren- 
verse,  sur  le  dos. 
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2.  Envers  427,  646,  679  (ïn  ver- 
sus), vcrs^  dans  la  direction 
da. 

Exi  180,  778  (ïnlus),  dedans.  Cf. 
r.a. 

EQUITAIGNE  593  (Equitania;wKr 
Aquitania),  Aquitaine;  mot 
savant. 

EiniE  437,  501,  534,  628,  689, 
crbes  684,  f.  (hërba),  herbe. 

Erues,  pi.  d'Erhe. 

Eitiios  81  (lierbôsum),  herbeux, 
couvert  d'herbes. 

Es  252,  789  (ecce),  voilà. 

2.  Es,  combinaison  d'En  et  Les. 

3.  Es,  combinaison  d'Ea  et  2.  Les. 
EsBANEiER  19  (ëx  et  ?),  divertir. 
EsciiAC  4,  233,  m.  (germ.  scac), 

butin. 

EsciiAsiGE  56,  795,  m.  tiré  rf'es- 
chanisîier,  ex  'caniliïare), 
échange,  compensation. 

EscuAS  20,  m.  pi.  {anc.  persan 
scali),  échecs. 

[EsciiiERE],eschieres97,/'.  {(/erm. 
scara),  division,  troupe  en 
bataille. 

EscHiEREs,  pi.  d'[Eschiere]. 

[Escuiver],  eschiveront  161 
{germ.  skiwan),  éviter. 

Eschiveront,  fut.  6  d'[Eschiver]. 

EsciËNTRE  182,  552  (scienter), 
sciemment;  mais,  par  confu- 
sion avec  me  sciente  d'où  on 
avait  fait  nieo  sciente,  on  a 
dit  inien  esciëntre;  mot  sa- 
vant. 

ESCOCE  600  (ScôUia),  Ecosse. 

Escoi.TKNT,  pr.  6  rf'[Escoller]. 

[Escolter],  escoltent  370  (cscûl- 
tare  pour  ascu.liar»pour  aus- 
cullare),  écouter. 

[Escombatre],  escoinbatu4es  574 
ëx  "combatuëre),  conquérir 
par  bataille. 


EscouBATiDBs,  f.  pi.  d'[Escom- 
balul].  " 

[Escomuatut],  p.  p.  d'[Esconiba- 
tre]. 

[Escrehib],  escremissent  21 
(germ.  skirnijan),  faire  avec 
des  bâtons  et  des  écus  un  si- 
mulacre de  combat,  s'exercer 
aux  armes. 

Escremissknt,  pr.  6  rf'[Escremir]. 

[Escripkb],  escri(Jet  173  (ëx  quî- 
rilare),  appeler  en  criant. 

[Escrit],  /;.  p.  d'[Escrivre]. 

EscRiT,  11.  d'[Escrit]. 

[EscRivRKJ,  escrit  283  (scrîbëre), 
écrire. 

EscuT  95,  468,  csciiz  61,  104,  397 
m.  (scûtum),  écu. 

Escuz,  pi.  a.  d'Escut. 

[Esi-OBCiER],esforçat491,esforciét 
795  (rf'ëx  et  fortïa)  ;  s'esforcier 
s'efforcer;  esforciét,  avanta- 
geux, proprt.  renforcé,  poussé 
au-dessus  de  ce  qui  serait  juste. 

EsFORÇAT,  pf.  3  d'[Esforcier]. 

E5FORC1ÉT,  p.  p.  d'[Esforcier], 

EsFORz  1 13,  m.  {tiré  d'Esforcier), 
puissance. 

EsGRAicNKT, pr.  3  d'[Esgraignierj. 

[EscRAiGiMER],  csgraignet  581 
(d'ëx  et  granum),  s'émietter, 
s'ébrécher. 

[Esgrlmer],  esgrumet  569  (*ëx- 
grûniare),  ébrécher. 

Esgrumet,  pr.  3  d'[Esgrunier]. 

[Escuaruer],  esguardct  539  (ëx 
('/  germ.  wardan),   regarder. 

Ergl'ardet,  pr.  3  d'[Esguarder]. 

[1'"sglarer],  esgiiarez  99  (rx  et 
germ.  waran),  égarer. 

[Esguarét],  p.  p.  d'[Esguarcr]. 

EsGi'AREz,  m.  sg.  nom.  d'iEsgua- 
rél]. 

EsLEGiER  217  (d'ëx  et  germ.  le» 
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F.^'uiER  476  (germ.  smacan),  ré- 
duire à  r impuissance. 
[Espable],  esp:iflles  809  f.  (spa- 

lula),  épaule. 
EsKAPi.ES.  ;;/.  rf'[Espadlel. 
ESPÀIGNE  40,  42,  84, 92,  786  (Hïs- 

|ianïa),  Espagne. 
ÎEspairmer],      espairnioz      288 

[gcnn.  sparan  et  suff.  incon- 
nu) ^  épargner. 
[Espaikmét],    p.    p.    rf'[Espair- 

rier]. 
Espairmez,  m.  pi.  a.  f/'[Espair- 

niét]. 
Espavent,  sbj.  pr.  3  ^[Espaven- 

ter]. 
[Espaventer],  espavent  274  ('ex- 

paventare),  épouvanter. 
EsPEDE   144,    187,   529,   547,   566, 

604,  609,  629,  espedes  60,  217, 

280,  300,  f.  (spalha),  épée. 
Espèces,  pi.  d'Espede. 
Espiét221,2.  espi(H96, 106,espiez 

61,397,7n.((7e>'w;.  speot),  lance. 
2.  EspiÉT,  pi.  n.  rf'Espiét. 
EspiEz,  j»Z.  a.  rf'Espiét. 
EsPLEiTiER  427  {formé  rf'espleit, 

ëxplicïtum),    avancer,    faire 

son  affaire. 
[Esporon]  ,  esporons  339  m.  (germ. 

sporon),  éperon. 
Esporons,  pi.  a.  rf'[Esporon]. 
EssEMPLE  79,  f.  {pi.  exempla), 

l'écit  moral. 
Est,  pr.  3  rf'Estre. 
EsTAL  174,  m.  {formé  de  stare?), 

station,  arrêt,  résistance. 
Estant,  gér.  ri'Esler. 
EsTEiE,  impf.  1  rf'Estre. 
FiTEiT,  impf.  3  rf'Estre. 
Ester  72,  estez  110,  estant  491 

(slare),  se  tenir  debout;  en 

estant  491  debout. 
Estes,  pr.  5  rf'Estre. 
Estez, />r.  5  rf'Ester. 


EsTOLTiE  326,  f.  (rf'eslolt,  germ. 

stolt),  outrecuidance,  orgueil 

téméraire. 
[Estorm],    esters    285,    675,    m. 

(germ.  ilorm),  charge,  assaut. 
Estors,  pi.  a.  rf'[Estorin]. 
[Estoveir],  estuet   27,  estovrat 

217  (de  est  ôpus?),  falloir. 
Estovrat,  fut.  3  rf'[Estoveir]. 
EsTRANGE  677,  estranges  799,  2. 

estrange  724,  3,  estrange  55, 

152    (ëxtraneum),    étranger; 

799  étrange,  choquant. 

2.  EsTRANCE,  m.  pi.  nom.  rf'Es- 
trange. 

3.  Estrange,    f.  sg.  rf'Estrange. 
Estranges,    m.    sg.    nom.   rf'Es- 

trange. 

EsTRR  416,  619,  741,  2.  sui  642, 
iés  552,  584,  est  8,  39,  68  etc. 
(combiné  avec  Ço  en  çost  275, 
278,  377,  503,  79G,  avec  0  en 
Ost  790),  Sûmes  213,  estes 
196,  296,  sont  30,  42,  58,  etc.; 
esteie  673,  esteit  586;  fui  641, 
fus  558,  fut  15,  65,  108  elc, 
fustes  459,  lurent  12, 16  ;  serai 
132,  723,  730,  iert  51,  122,  309 
etc.,  serat  79,  176,  estrez  200, 
serez  576;  serait  304.  314  :  scie 
130,  seit  7,  67,  77  etc.,  seiems 
110,  seiez  243,  seient  141  ;  fust 
167,  317,  329  etc.  (cssëre  pour 
ësse),  être. 

EsTREiT  64,466  (strïctum),e/?'oi- 
tement;  64  en  rangs  serrés. 

EsTREZ,  fut.  5  rf'Estre. 

EsTUET,  pr.  3  rf'[Estovcir]. 

[Esvebtdder],  esvertudet  564 
(rf'êx  et  vïrtûtem)  ;  s'esvcrtu- 
der  s'évertuer,  rassembler  ses 
forces. 

EsvEnTUDET,/?/'.  3  rf'[Esvi'rtuder]. 

[Evesqle],  evesques  766,  m.  (epï- 
scôpum),  évéque. 
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KvESQiiEs,  pi.  a.  rf'[KvesqueJ. 

Facet.  sbj.  pr.  3  de  Faire. 

[Faillir],  lait  496,  faldrat  112 
{l'allire  pour  fallcrc),  faillir. 

Faire  297,  fait  49,  171,  326,  e/c, 
faites  758,  font  777;  fis  659, 
list  733,  fcsistes  307, 324,  firent 
769;  ferai  138,  171,  ferez  308, 
feront  86;  fercie  118,  fereient 
250,  772  ;  facet  623  ;  2.  fait  23, 
87,  216  etc.,  faiz  175,  2.  faiz 
311,  641,  775  (facëre),  faire; 
faire  a  blasmer  240  mériter 
le  bldme;  se  faire  1,  in  de- 
venir. 

Fait,;;/-.  3  de  Faire. 

2.  Fait,  p.  p.  de  Faire. 

Kaitemekt  298  (facla  mente); 
com  faitcment  de  quelle  ma- 
nière. 

Faites,  pr.  5  de  Faire. 

Faiz,  m.  sg.  nom.  de  Fait. 

2.  Faiz,  m.  pi.  a.  de  Fait. 

Faldestuel  23,  m.  {gerin.  fald 
et  germ.  stol),  siège  pliant 
affecté  au  roi. 

Faldbat,  fut.  3  de  [Faillir]. 

Falt,  pr.  3  de  [Faillir]. 

Feindre  390,  feinst  540  (fingc're), 
feindre;  se  feindre  i'iO  faire 
semblant  d'être  ;  390  renoncer 
à  une  besogne. 

Feinst,  pf.  3  de  Feindre. 

Feit710,  f  (fidern),  foi. 

Fkl'  87,  félon  123,  146,  m.  (?), 
déloyal,  félon. 

Félon,  pi.  nom.  de  Fel. 

[Fendre],  fent  273,  fenduz  561 
(findëre),  fendre. 

[Fendut],  p.  p.  de  [Fendre]. 

Fenduz,  m.  sg.  nom.  de  [Fendut]. 

Fent,  pr.  3  de  [Fendre]. 

Ferat,  fut.  3  de  Faire. 

Fereie,  cond.  1  de  Faire. 

Fereient,  cond.  6  de  Faire. 


Ferez,  fitt.  5  de  Faire. 

Fërir    158,   204,    244,    280,    fiert 

281,  fièrent  254,  257,  ferit  580, 

607,  ferrai    121,   133,  ferrort 

l35,2.fior  186  (férire),/'rn;>/)('r, 
Ferit,  pf.  3  de  Ferir. 
[Fermer],   formel  96  (fïrmaiv) 

assujettir. 
[Fermét],  p.  p.  de  [Fermer]. 
Fermét,  H(./)/.  nom.  rfe[Ferni(5lT. 
Feiiont,  fui.  6  de  Faire. 
Ferrai,  fut.  1  de  Forir. 
Ferront,  fut.  6  de  Ferir. 
Fertét  248,  f  (fcrilatoni),^('/7é. 
Fesistes,  pf.  5  de  Faire. 
Feste  672,  f.  {pi.  fësla),  fêle. 
Fidance  598,  f.  ('fidantia  de  *fï- 

dare    de   fidum),  assurance, 

hommage. 
Fier  26,   hors   10,   177  (fëium), 

fier,  terrible. 
2.  Fier,  imp.  2  de  Ferir. 
Fièrement    228     (fera    mente), 

fièrement. 
Fièrent,  ;)/•.  6  de  Ferir. 
Fiers,  m.  sg.  nom.  de  Fier. 
Fiert,  pr.  3  de  Ferir. 
[Fiét],  fiez  36,  m.  {germ.  feod), 

fief. 
Fiez,;;/,  a.  de  [Fiét]. 
[Fil],  filz  472,  749,  797,  m.  ifi- 

lium),  fils. 
FiLz,  sg.  nom.  de  [Fil]. 
Fin  276,  663,  f.  (finem),  fin. 
[Finer],  finereit  6S0{/(/'éf/('Fin), 

prendre  fin,  finir. 
Finereit,  cond.  3  de  [Finer]. 
Firent,  pf.  6  de  Faire. 
Fis,  pf.  1  de  Faire. 
FisT, /)/".  3  de  Faire. 
[FIt],  fit  196  (fidiiin),  sur. 
Fit,  m.  pi.  nom.  de  [Fil]. 
[Fi.AMUEiosl,  flainhoios  85  {lue 

flauibeier,  voy.  Hellainljoier) 

flamboyant. 
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Flambeios,  m.  pi.  a  de  [Flam- 
beios]. 

[Fleible],  fleibIes4P3  (nébllem), 
faible. 

Fleibles,  m.sg.  nom.  de  [Fleible]. 

[Flor],  flors*  461,  684,  711,  f. 
(flôrem),  fleur. 

Floride,  f.  sg.  de  Florit. 

[Florir],  florit  25,  floriz  374, 
florido  621  (flôriie  pour  flo- 
rëre),  fleurir^  être  blanc  [en 
parlant  de  la  barbe,  des  che- 
veux, j)ar  comj^araison  à  la 
floraison  des  arbres  à  fruit). 

VLomT,p.  2).  rfe  [Florir]. 

Floriz,  m.  sg.  nom.  de  Florit. 

Flors,  pi.  de  [Flor]. 

[Foildre],  foildres  267,  f.  {pi. 
fûlgûni),  foudre. 

Foildres,  2)1.  de  [Foildre]. 

[Foïr],  fuit  ill,  259,  hiienl  426, 
l'uiet  577  (rûgire;w«r  fftgëre), 
fuir. 

Fol  560,  fols  U8,  m.  (fôllera 
pris  dans  tin  sens  métapho- 
rique], fou. 

Folie  325,  f.  [tiré  de  Fol),  folie. 

yoLS,  sg.  nom.  de  Fol. 

l'ONT,  pr.  6  de  Faire. 

Force  715,  f.  (fôrlïa),  force. 

[Forcele],  forceles  514,  f.  (fûr- 
cëW^  pour  î\XTC\\\^],  clavicule. 

Forceles,  pi.  de  [Forcele]. 

FoBS  366,  556  (77oar  fuers,  fôris), 
hors.  Cf.  Defors. 

[Fort],  forz  14,  542,  2.  forz  184, 
397, 675,  fort  312, 757  (fbrtem), 
fort  312;  rude,  grave. 

Fort,  f.  sg.  de  [Fort]. 

2.  Fort  563  (forte),  fortement, 
fort. 

Fortmext  516  (fôrti  mente),  for- 
tement. 

Forz,  m.  sg.  nom.  de  [Fort]. 

2.  Forz,  m.  2)1.  a.  de  [Fort]. 


Fosse  777,  f.  (fôssa),  fosse. 

Fraindrat,  fut.  3  de  Fraindre. 

FRAiNURE474,fraindrat  611  (fran 
gère),  briser;  ne  fiaint  569  ne 
se  brise  jias. 

Fbaixt,/»'.  3  de  Fraindre. 

[FRANC],  Franc  127,  303,  720. 
Frans  1 7, 43, 252  {germ.  Franc), 
Franc. 

FRANC,  j)l.  nom.  de  [Franc]. 

[Franc],  franche  592  {germ 
Franc),  libre,  franc. 

FRANCE  17,24,  45,51,  114,  e/c. 
(Francïa),  France,  terre  des 
Francs. 

[FRANCEIS],  Français  32,  68, 109, 
135,  202,  305,  etc.,  2.  Fran- 
çois 86,  101,  178,  192  etc. 
(France  et  le  suff.  -eis,  -iscum), 
Français,  habitant  de  ta 
France;  287  adjectif. 

FRANCEIS,  m.  2)1.  nom.  de  [Fran- 
ceis]. 

2.  FRANCEIS,  m.  2)1.  a.  de  [Fran- 
ceis]. 

Franche,  f.  sg.  de  Franc. 

FRANS,  m.  pi.  a.  de  [Franc]. 

[Fredre],  fredre  297,  696,  m. 
(fratrem),  frère. 

Fredre,  sg.  nom.  de  [Fredre]. 

[Freit],  freiz  74,  184  (frîgïdum 
7>o)(r  frîgïdum  sous  l'influence 
de  rïgidum),  froid;  74,  184 
pris  substantivement. 

Fbeiz,  m.  pi.  a.  de  [Freit]. 

Froisset,  pr.  3  de  [Froissier]. 

[FroissierJ,  froisset  555,  C09 
('frïistiare  de  frûstum),  mettre 
en  morceaux  ;  609  se  briser. 

Front  513,  m.  (frontem),  froîit. 

Vvi,2>f.  1  d'Estre. 

Fuient,  pr.  6  de  [Foïr]. 

Fuiet,  sbj.  pr.  3  de  [Foïr]. 

FiiT, />r.  3  de  [Foïr]. 

FuRK.M,  pf.  6  d'Estre. 


GLOSSAIRE. 


137 


Fls,  pf.  2  r/'Estre. 
FusT,  sbj.  impf.  3  d'Estre. 
I'lstks,  j)f.  5  rf'Eslre. 
Fut,  pf.  3  d'Eslre. 


r.ADANT,  gér.  de  [Gaber]. 
[CiAiiKii],  gabant  379  {scatid.  gab- 

l)a),  s'amuser,  dire  des  plai- 

snulcries. 
GABRIEL  527,  Gabriëls  661  {hébr. 

Gabriel),  ange. 
GADRIËLS,  nom.  de  GabriëL 
Gaillaripf.mest  770  (gaillarde  et 

ment),  avec  eiilrain. 
Gaillaht  708  {germ.  gail  et  siiff. 

hart?),  sain,  robuste. 
Galazin    785    (?),  d'un    endroit 

d'Orient  non  reconnu. 
GEDOÏN    782    (germ.    iebowin), 

baron  français. 
[Gkmkt],  gemét  9'i,  gemez   554 

(gcuimainm) ,  garni  de  pierres 

précieuses. 
Gemiît,  pi.  nom.  de  [Gemét]. 
Gemez,  m.  sg.  nom.  de  Gemét. 
[Genoil],  genolz  456,  m.  (genù- 

ch\mpourgemc\i\\im), genou. 
Gesoiz,  pi.  a.  de  [Genoil]. 
Gent82,  152,380,632,/".(gentem), 

1-ace,  nation. 
2.  Cent   2G,   225,  233,  genz   61, 

311,  397,  gente  321,  393,  797 

(géii.  gentis?),  gentil,  élégant. 
Geme,  f.  sg.  de  2.  Gent. 
[Gentil],  gentilz  439,  517,  633, 

2.  gentilz  37  (gentilem),»(o^/('. 
Gexiilz,  m.  sg.notn.  de  [Gentil], 
2.  Gentilz,  f.  pi.  de  [Gentil]. 
Gexz,  m.  pi.  a.  de  2  Gent. 
GERART  453,  Gerarz  15  (germ. 

Gerhard),  un  des  douze  pairs. 
GERARZ,  7iom.  de  Gerart. 
GERIER  449,  Geriers  12  (germ, 

Gerhari),  un  des  doute  pairs. 


GERIERS,  nom.  rfeGerier. 

GERIN  449,  Geiins  127  [germ. 
Gerin),   un  des  douze  pairs. 

GERl.NS,  tiom.  de  Gcrin. 

Gerrez,  fut.  5  de  Gésir. 

Gésir  293,  502,  512,  689,  693. 
707,  gist  41.S,  540,  637,jlil  «45, 
gerrez  322  (jaccre),  gésir,  rire 
étendu  ;  se  jul  6i5  de  même. 

Geste  ^iik,f.  (pi.  gcsla),  hi.iloire. 

Geter,  681  (jaclare?),  jt'^cr. 

GiST, />/•.  3  de  Gésir. 

Glorios  518,  2.  glorios  460,  3. 
giorios  712  (gloriôsum),  glo- 
rieux; mot  savant. 

2,  Glorios,  m.  sg.  nom.  de  Glo- 
rios. 

3.  Glorios,  m.  pi.  a.  de  Glorios. 
GoNFANON  223,   2.  gonfanon  96, 

gonfanons  62,  m.  {germ.  gund 
et  germ.  fanon),  étendard  de 
guerre. 

2.  Gonfanon,  pi.  nom.  de  Gonfa- 
non. 

[GonfanonierJ,  gonfanonicrs  H, 
w,  (de  Gonfanon  avec  le  stiff. 
-arium),  porte-drapeau. 

GoNFANoxiKRs,  sç.  nom.  de  [Gon- 
fanonier]. 

Gonfanons,  pi.  a.  de  Gonfanon. 

Graignor  201  (grandiôrem),  7>/ms 
gi'and. 

Graisle  762,  2.  graisle  407, 
graisles  67,  m.  (gracllem),  cor 
au  son  aigu. 

2.  Graisle,  pi,  nom.  de  Graisle. 

Graisles, /ji.  a.  de  Graisle. 

Grant  4,  8,  50  etc.,  granz  273, 
314,  2.  grant  405,  2.  granz  74, 
76,  121  etc.,  3.  grant  32,  54, 
68  etc.,  3.  granz  152,  272.  359 
etc.  (grandem),  grand. 

2.  Graist,  m.  pi.  nom.  de  Grant. 

3.  Grant,  f.  sg.  de  Grant, 
Gra.>'z,  m,  sg.  nom.  de  Grant. 


138 


GLOSSAIRE. 


2.  GiiANz,  m.  pi.  a.  do  Grant. 

3.  Granz,  f.  pi.  de  Grant. 
Grésil],  gresilz  266,  m.  {1). gré- 
sil. 

Gresilz,  sg.  nom.  de  [Grésil]. 
[Grief],    griés    286,    grief    338 

(grëvem  pour  gravem,  sous 

l'influence  de  lëveni,brëvem), 

pénible. 
fdiiEF,  f.  sg.  de  [Grief]. 
(".iiiKs,  m.  sg.  nom.  de  Grief. 
Gros  561  (grossum),  gros;  pris 

substantivement,    la    partie 

grosse  {du  cor). 
GuAiTENT, /jr.  6  de  [Giiailier]. 
[Guaitier],  gnaitent  813  [germ. 

wactan),  veiller.,  garder. 
GuANT  635,  643,  660,  m.  [germ. 

want),  gant,  gantelet. 
GuARAiT  531,  m.  (waractuni  jsowr 

veruaclum),  guéret. 
GuARANT  136, 227, 259,  m.  (propr. 

part.  prés,  de  Guarir),  j^ro- 

tecteiir,  garant. 
[Guariier],     guardet     81,     698, 

guardez  169,  guarl  76  (germ. 

yidiràd^n), regarder;  16  garder, 

faire  attention. 
Guardet,  pr.  3  de  [Guarder]. 
Guardez,  impér.  5  de  [Guarder]. 
GuAREsis,  pif.  2  de  Guarir  [voy. 

Ohs.  gramm.  %  95). 
Guarir  199,  guaresis  657,  guaris 

658,  guarisset  412  {germ.  war- 

pn), protéger,  défendre. 
Guaris,  im]).  2  de  Guarir. 
Guarisset,  sbj.  pr.  3  de  Guarir. 
GuARNEMENT  66,  guamenienz   5, 

2G1,  ?n.  {thème  de  germ.  warn- 

jan    et   suff.    -emenl),   pièce 

d'équipement;  261  au  figuré 

défenseur 
GuAUNEMENz,  yjZ.  a.  de  Guarne- 

iTient. 
juaiit,  sbj.  pr.  3  de  [Guarder]. 


GUASGOIGNE  35  (Wasconia  pour 
Vasconia),  Gascogne,  jmijs  des 
Gascons  on  Basques. 

GUASCOING  450,  Guascoinz  13 
(Wasconium  pour  Yasconeui), 
Gascon. 

GUASCOINZ,  sg.  nom.  de  Guas- 
coing. 

GUENëLE,  nom.  de  Guenolon. 

GUENELON  51,213,  Guencle  87, 
362,  373  {germ.  Wenilon),  Ga- 
nelon,  beau-frère  de  Charlc- 
magne  et  beau-père  de  Ro- 
land, auteur, par  sa  trahison, 
du  désastre  de  Roncevaux. 

Guident,  ^jc.  6  de  [Guider]. 

[Guider],  guident  784,  guiderai 
739  (germ.  witan),  guider, 
conduire. 

Guiderat,  fut.  3  de  [Guider]. 

GUITSANT  270  {germ.  Witsind, 
propr.  sable  blanc),  Wissant, 
port  de  mer  sur  le  Pas-de- 
Calais. 


Haitet, /jr.  3  de  [Ilaitier]. 

[Haitier],  liaitet  292  {germ.l), 
affecter  moralement;  que  vos 
en  haitel?  quel  effet  cela  vous 
fait-il  f 

Halçor  80(haUïôrempo?<rallio- 
rem),  dominant. 

[IIalt],  hait  30,  haltes  163  (hr.l- 
tum  pour  altum),  haut. 

Halt,  m.  pi.  nom.  de  [Hait]. 

Haltes,  f.  pi.  de  Halt. 

HANSTE53,hanstesl06,/".(3'T»i.?), 
bois  de  lance. 

Hanstes,  pi.  de  Hansle. 

[Hardement],  hardemenz  309,  m. 
(germ.  hardef  sw/yî.rc-enienl), 
hardiesse,  courage. 

Hardemekz,  sg.  nom.  de  [Harde- 
ment]. 
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lIoMPE,  /,  sg.  de  [llonil]. 

Uosm    606,    honide    335,    624, 

746  (gcrtn.  liauiijan),  honnir, 

déshonorer. 
[IIoxit),  p.  p.  de  Honir. 
[IIo.ntage],  hontages  157,  m.  {de 

llonte  avec  le  su/f.  -aticum), 

honte,  déshonneur. 
lIoxiAGES,  sg.  nom.  de  [llontage]. 
Honte,  300,  306,  f.  {germ.  haiini- 

ta?),  honte. 


1  12,  16,  17  etc.  (ibî),  ?/. 

IcEL  420  (eccïllum),  celui.  Cf.  Cel. 

[Icest],  icist  86,  iceste  189,  306 

(eccistuni),  ce.  Cf.  Cest. 
Iceste,  f.  sg.  rf'[Icest]. 
Ici  296  (ecce  ibi),  ici.  Cf.  Ci. 
IcisT,  in.  pi.  nom.  rf'[Icest]. 
[Iço]  (ecce  hoc).  Cf.  Ço. 
Idonc  470  (I  et  Donc?),  alors. 
Iert,  fut.  3  rf'Estre. 
lÉs,  ;;;•.  2  rf'Estre. 
Il,  m.  sg.  nom.  de  2.  Lo. 

2.  Il,  m.  pi.  nom.  de  2.  Lo. 

3.  Il,  nom.  neutre  de  2  I.o. 
Iliec  448  (ïbl  et  lôcum?),  là. 
Irai,  fut.  1  rf'Aler. 
[Ii(AisTKE],iricl426(îrascëre /Jour 

irasci),  se  mettre  en  colère. 

Ibaxce  420,  f.  {thème  rf'Iraislre 
et  siiff.  -anlia),  colère,  cha- 
grin. 

Ire  323,  755,  f.  (ira),  chagrin, 
courroux. 

Irieçemeint  409  (îrala  mente)>  en 
courroux. 

[Iriét],  iriét426, /)./).  rf'[Iraislre]. 

Iriét,  m.  pi.  nom.  rf'[Iriél]. 

IRL.\ISDE  600  {germ.  Irland)-,  Ir- 
lande. 

Ibor  86,  164,  190,  /■.  {thème  d'\- 
raislre  el  suff.  -ôrem),  cour- 
roux, chagrin. 


Ist,  pr.  3  rf'[tissirl. 

[Itei.],    itcls    181    {élément    ir.' 

connu  et  taleni),  tri. 
Itels,  m.  pi.  a.  rf'[llcl]. 
IVK,  nom.  rf'Ivon. 
IVO.N  448,  Ive  13  ige}^.  Ibon) 

w«  des  doute  pairs;  necomi  t 

que  pour  trois  sijllalies. 
IVOR/E  448,  Ivor/es  13  (?),  un  des 

douze  pair.i. 
IVORiES,  nom.d'Ivorje. 


J',  vot/.  Jo. 

i\  79  etc.  (jani),  </</n;  51,  127, 
303,  dans  l'avenir:  56,  79, 
112,  120,  130,  131,  142,  156, 
162,347,  463,  522,  677  ynmrtis; 
363,  assurément  ;  179,  343 
plus;  ja  mais  171,  322,  328, 
519,  579,    714,  728  jamais. 

Jo  (ego),  sg.  nom.  de  .Moi. 

[Joer],  jucônt  19  (jncare), 
jouer. 

[J0FRE1T],  Jofieiz  11,  696,  756, 
762  (germ.  Gaiidrrid),  comte 
d'Anjou. 

'OFREIZ,  nom.  de  [Jofreit]. 

[Joindre],  joint  505,  jointes  663 
(jûngëre),  joindre. 

Joint,  pr.  3  de  [Joindre]. 

[Joint],  p.  p.  de  [Joindre]. 

Jointes,  f.  pi.  de  [JoinlJ. 

JoL,  combinaison  deio  et  2.  Lo. 

JoRN  32,  378,  642,  jorz  65,  714. 
728,2.  jorz  740,  m.  (diûrnnni), 
jour; tôle jorn  Zl% parait  être 
utte  locution  analogique  for- 
mée sur  tote  nuit. 

JoRZ,  sg.  nom.  de  Jorn. 

2.  JoRZ,  pi.  a.  de  Jorn. 

.los,  combinaison  deioetl.  Les. 

Joster  443,  702  (jfislare  pour 
•jûxtarc),  rapprocher ,  ras- 
sembler. 
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JovENTE  729,  f,  (jûventa),  jeu- 
nesse. 

Jtipis/E  334, m  {indicmm),  juge- 
ment (dernier)  ;  7not  savant. 

.ÎL'EiiNT,  pr.  6  (le  [Joer]. 

[Jl-gier],  jujat  88,  jugiét  54,  124, 
213  (jndicare),  juger;  88  dési- 
gner par  jugement;  124,  213 
condamner. 

|,Ilgii';t], /).  p.  de  [Jiigier]. 

.lur.iÉT,  m.  pi.  nom.  de  [Jugiét]. 

Jljat,  pf.  3  de  [.Iiigier]. 

Jur.AT,  /;/".  3  de  [Jurer]. 

[Jurek],  jurât  791  (jfirare),jMrer. 

Jus  557  (jûsum  pour  deorsum), 
en  lias. 

Jusque  224,  269,  334,  473  (de  ûs- 
quam  ^wz»-  ûsque),  jusque; 
kl3  jusqu'à  ce  que. 

JuT,  pf.  3  de  Gésir. 


L',  voij.  Lo. 

2.  L',  voy.  Lo. 

3.  L',  voy.  Lo. 

4.  L',  voy.  2.  Lo. 

5.  L',  voy.  2.  Lo. 

6.  L',  voy.  2.  Lo. 
La,  f.  sg.  de  Lo. 

2.  La,  /.  sg.  de  2.  Lo. 

3.  La  16,  24,    168  etc.  (illâ),  là. 
Lacent,  /;;•.  6  de  [Lacier]. 
[Lacier],  lacent  59,   laciét  223, 

laciez   105   (iaciare  pour  la- 

queare),  lacer. 
Laciét,  p.  p.  de  [Lacier]. 
Laciez,  m.  pi.  a.  de  Laciét. 
Laissât,  pf.  3  de  Laissier. 
Laissent,  pr.  6  de  Laissier. 
J.AissET,  jjr.  3  de  Laissier. 
Laissier  441,  laisset  260,  laissent 

63,  laissât  180, 193,  laissiez  606, 

624,  laissiét  40,  55,  laissiez  772 

^laxiare),  laisser. 
Laissiét,/?.^.  de  Laissier. 


Laissiez,  impér.  5  de  Laissier. 
2.  Laissiez,  m. pi.  a.  de  Laissiét. 
Lance  186,  f.  (lancea),  lance. 
[Large],    larges   574,    620    (la:- 

gum,  voy.  §  67),  large. 
Larges,  f.  pi.  de  [Large]. 
Larbiz  191,  2.  larriz  151,  m.  (? 

lande. 
2.  Larriz, /jZ.  nom.  de  Larriz. 
[Laver],  lavét  781  (lavurf),  l/ircr. 
[Lavét],  p.  p.  de  [Laver]. 
Lavét,  m.  pi.  nom.  de  [I.avél]. 
LXZÀJXOS  6b6  [Laiariim), Lazare; 

moi  savant. 
Legerie  327,  f.  {de  Lcgicr  avec 

le  suff.  -îa),  légèreté,  impru- 
dence. 
[Legier],  legier  21  (Meviariuin), 

léger. 
Legier,  m.  pi.  nom.  de  [Legier]. 
Lei  209,  f.  (lëgem),  loi,  usage, 

manière. 
[Leial],    leial    336     (lêgâlem), 

loyal. 
Leial,  f.  sg.  de  [Leial]. 
[Leier],  leiét  435  (lïgare),  lier. 
Leiét,  p.  p.  de  [Leier]. 
Les,  m.  pi.  a.  de  Lo. 

2.  Les,  f.  pi.  de  Lo. 

3.  Les,  m.  pi.  a.  de  2.  Lo. 

4.  Les,  f.  pi.  de  2.  Lo. 
[Lever],  lievet  458,  lèveront  351 

(lévare),  lever. 
Lèveront,  fut.  6  de  [Lever]. 
Li,  m.  sg.  nom.  de  Lo  (li  pour 

illi). 

2.  Li,  m. pi.  nom.  del.o  {lî  pour 
illi). 

3.  Li,  dat.  masc.  de  2.  Lo. 
[LiEPART],lieparz  177, m.  (lëopar- 

dum),  léopard;  mot  savant. 
LiEPARz,  sg.  nom.  de  [Liepart]. 
[Liét],  liez  1,  liét  347  {laetuui) 

joyeux. 
Liét,  '"*•  P^-  nom.  de  [Liét]. 
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[Liece],  lieues  33,  f.  (lëuca;, 
lieue. 

LiELEs,  jtl.  de  [Lieue]. 

LiEVET,  pr.  3  (le  [Lever]. 

LiEviii:  378,  m.  (lëporcin),  lièvre. 

Liez,  m.  .sg.  nom.  de  [Liél]. 

LiijN.«(iË  315,  m.  {de  linea  et 
du  su/f.  -atïcuin),  lignage, 
famille. 

Li.Nfi  649,  m.  (lineiiin  pour  linea), 
lignage,  famille. 

[Liox],  lions  177,  2.  lions  607, 
jn.  (lèônem),  lion;  mot  sa- 
vant. 

Lions,  sg.  nom.  de  [Lion]. 

2.  Lioxs,  pi.  a.  de  [Lion]. 

[Livrer],  livret  147  (libërare), 
livrer. 

[Livret],  p.  p.  de  [Livrer]. 

LiviiÉT,  m.  pi.  nom.  de  [Livret]. 

Lo  25,  32,  92  etc.,  devant  une 
voyelle  toujours  ï  60,  88,  120 
etc., combiné  devant  une  con- 
sonne avec  Ad  en  al  48.  306, 
334  etc.,  avec  De  en  del  70, 
100,  173  etc.,  avec  En  en  el 
201,  242,  634,  783;  li  8,  10 
etc.,  devant  une  voyelle  li  t, 
45,  180,  215,  255,  338,  394,  457, 
486,  562,  581,  694,  773,  OU  2. 
r  158,  190,  203,  207,  444,  469, 
485,  503;  2.  li  28,  30,  31  etc., 
toujours  même  devant  une 
voyelle  724,  731;  les  2,  39, 
63  etc.,  combiné  avec  Ad  en 
as  20,  40,  54  etc.,  avec  De  en 
des  16,  36,  46  etc.,  avec  En  en 
es  64,  283,  586;  la  25,  33,  34, 
etc.,  devant  une  voyelle  tou- 
jours 3.  r  117,  138,  245  etc., 
2.  les  3,  31,  97  etc.,  combiné 
avecMen  as  19, 161,217  etc., 
avec  De  en  des  36,  37,  avec 
En  en  2.  es  283  (lum  pour 
illum),  le. 


±  Lo  212,  226,  227  etc.,  deiniil 
une  voyelle  4.  1'  55,  116  <7r  , 
devant  une  consonne  combiné 
avec  Qui  en  quil  27,  49,  650, 
avec  Jo  en  jol  56,  avec  Si  en 
sil  29,  697.  avec  2.  Ne  en  ne! 
166,  237,  372;  il  92,  97,  100 
etc.  ;  lui  9,  47,  99,  403,  414, 
combiné  avec  En  en  luin  41, 
590e/c.;3.  li  220,  224  etc.;  •>. 
il  34,  54,  161  etc.;  3.  les  203, 
204,  207  etc.,  combiné  avec  S 
<?7isis  340,  456,  768,  772,  avec 
Jo  en  jos,  442,  avec  2.  fie  en 
nés  251,  428,441,  ayec  Que  en 
ques  526;  els  19,  340,  452, 
666;  2.  lor36,  192  etc.:  2.  I.i 
71,  332,  583  e/c,  5.  V  68,  188, 
548;  les  461,  combiné  avec  Jo 
enjos  732;  3.  il  283,  318,  245; 
3.  lo272,273,297,324;6.r217 
313,  560,  631,  778,  combiné 
ayecJo  en  jol  124,127,  147,303. 
307,  3\6,avec2.Heen  ncl  179, 
277,  299,  308,  avec  Altre  en  al- 
trel,  363  (lum  pour  illum),  le, 
hii. 

3.  Lo,  ace.  neutre  de  2.  Lo. 

LoDAT,  pf.  3  de  [Loiier]. 

Lodesiext  308,  m.  (Maudamen- 
tum),  conseil,  approbation. 

[Loder],  lodat541  (liilare),  souil- 
ler. 

[LODEWI],  Lodewis  796  {germ. 
Lodhowig),  Louis.' 

LODEWIS,  nom.  de  [Lodewi]. 

LODOM  723  (Laudomum  pour 
Laudùnum),  Laon. 

Loi>z  344  (lôngius),  loin. 

LOMBARDIE  594  {de  Longobaid 
pour  germ.  Langobard),//n/jV. 

Losc  578,  longe  358  (longum), 
long;  lonc  tenis  578  long- 
temps. 

2.  Lo^^c  814  Mongum),  te  long  de. 
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Longe,  f.  sg.  de  Lonc. 

Lou   35,  43,   59,  107,    163,  208, 

232,   261,  262,    395,  752,   764, 

invar,  (lôrum  jwur  illorum), 

leur. 
2.  Lon,  dat.  pi.  de  2.  Lo. 
Los    119,   m.    {de   laus,   excla- 

mation  admiralivc,   vivat), 

gloire,  répulalion. 

„oi],lou  354,»i.{lûpum),  loup. 
Lou,  /;/.  nom.  de  [Lou]. 
Lli,  dat.  Kg.  de  2.  Lo. 
[Liisant],;).  pr.  de  [LuisirJ. 
LiisA>z,  m.  pi.  a.  de  [Luisant]. 
Luisent,  ;>?•.  6  de  [Luisir]. 
[Luism],  luisent  94,  106,  luisanz 

537  (lucëre),  luire. 


M',  voy.  Mei. 

2.  .M',  voi/.  Mon. 

Ma,  f.  sg.  de  Mon. 

[Magne],  magnes  8,  333,  589  (ma- 
gnum), grand;  mot  savant, 
employé  uniquement  comme 
épithète  de  Cliarle;  cf.  Char- 
lemagne. 

Magnes,  m.  sg.  nom.  de  [Jlagne]. 

Main  320,  458,488,  529,  638,  661, 
mains  224,  515,  663,  706,  719, 
743,  808,  f.  (manum),  main; 
aasone  en  à  224,  en  S  529. 

Mains./;/,  de  Main. 

[Maior],  maior  34,  382  (majô- 
rem),  grand;  terre  maior  la 
France. 

Maior,  f.  sg.  de  [Maior]. 

Mais  103,  108,  171  etc.  (magis); 
103,  108,  303,  334  jamais, 
171,  322,  328,  519,  579,  714, 
728  de  même  avec  ja;  217 
345,  653  mais;  ne  mais  288 
sauf. 

Maisniede  392,  Tii,f.  ("mansio- 
nata),  mesnie,  compagnie  in- 


time, prop.  gens  qui  habitent 
la  maison. 

[Maisthe],  maistres  750,  m.  (nz- 
gïstruin);p;-js  adjectivemcn  . 
principal. 

Maistres,  pi.  a.  de  [Maistre]. 

Mal  713,  maie  77(malura),mou- 
vais. 

[Mal],  mais  183,  m.  (malum), 
mal. 

2.  Mal  173  (maie),  mal. 

Mâle,  f.  sg.  de  Mal. 

-Mals,  pi.  a.  de  [Mal]. 

[Malvais],  malvaise  79  (?),  mau- 
vais. 

Malvaise,  f.  sg.  de  [Malvais]. 

Mandat,  p/'.  3  de  [Mander]. 

Mandedes,  f.  j)l.  de  [Mandét]. 

[Mander],  mandat  587,  mande- 
roms  298,  mandedes  811  (man- 
dare),  mander,  commander. 

Manderoms,  fui.  4  de  [Mander]. 

[Mandet],/).  p.  de  Mander. 

.Mangeront,  fut.  6  de  [Mangier]. 

[Mangier],  mangeront  354  (man- 
dùcare),  manger. 

MANTE  (Lo),  591  (Lomannium 
2)our  .Nomannium  de  *Ceno- 
nium?),  le  Maine. 

Mar  123,  146,  332,  mare  459. 
485,  571,  744  (mala  hora), soj/s 
de  mauvais  auspices,  à  la 
maie  heure. 

Marbre  533,  778,  m.  (marmor), 
marbre. 

Marche  473,  f.  {germ.  marca) 
marche,  confins  militaires 
55  paijs;  marches  798  posses- 
sions. 

Marches,  pi.  de  Marche. 

Marciiiét  216,    m.   (mercatum 
marché. 

Marchis  783,  m.  {de  Marche  et 
du  suff.  -ensem),  gouverneur 
d'une  marche,  marquis. 
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Mare,  voij.  Mar. 

MAIIIIl  &70,  6tr,  Ti9  (Maria),  la 
vifri/c  Maru'. 

[MAI!S'll,/E],Marsil;es2l6,331(?), 
roi  xarrasin  de  Saragusse; 
ne  compte  que  pour  trois  syl- 
lalii's. 

MAUSII./ES,  nom.  de  [Marsilîe]. 

[.MAr.Titi],  martir  200,  m.  {mar- 
tyrem),  inarti/r;  mut  sai'nnt. 

Mautm,  pi.  nom.  de  [Maitii]. 

MAitTiiwE  332,  m.  (inarlyriiirn), 
riiarli/re,  immolation;  mot 
savant;  ne  compte  que  pour 
ti'ois  sj/tlabes. 

Me,  a.  njipinjé  de  Mei. 

Wedesme,  99,  533,  653,  671,  me- 
disme  612  (metïpsïmum), 
même. 

Medisme,  autre  forme  de  Medes- 
me  [voij.  Obs.  gramm..  §  18). 

Mei  79,  141,  156  e/c;  me  49,  53, 
323  etc.,  devant  une  voyelle 
m'  52,  114,  157  etc.;  combiné 
devant  une  consonne  avec 
2.  Se  en  sein  329,  avec  2.  Ne  en 
nem  50,  728;  jo  55,  132,  133, 
etc.,  devant  une  voyelle  jo 
102,-  149,  188,  371,  641  OU  j' 
718,  combiné  avec  2.  Lo  en  jol 
{voy.  2.  Lo),  combiné  avec  3. 
Les  en  jos  [voij.  2.  Lo)  (me), 
moi. 

Meie,  f.  sg.  emphatique  de  Mon. 

Meillou  478,  787,  meillors  261, 
425  (mëliôreni),  meilleur. 

Meillors,  m.  pi.  a.  de  Mcil- 
lor. 

Mençonge  363,/'.  {*mentitiônica), 
mensonge. 

[Mentir],  mentis  655  (mentire 
pour  mentiri),  mentir. 

Mentis,  jyf.  2  de  [Mentir]. 

[Menut],  menuz  640  (mïnûtum), 
me^iu,  petit. 


Menut  267,  634  (mïnûtum).  n  re- 
prises pressées. 

Mkm'z,  m.  pi.  a.  de  [Meniil]. 

Mer  665,  f.  (marel,  mer. 

Mercit  198,  654,  700,  803,/.  (mcr- 
ccdem),  pitié. 

Mi;rveille  377,  690  /.  (pour  mi- 
reveille,  nûvAhWia), merveille, 
sujet  d'étonnement. 

Merveillos  160,  204,  2.  merveil 
ios  31,  merveil lose  253,  mer- 
veilloses  732  (tiré  de  Mer- 
veille), merveilleux,  qui  in- 
spire l'élonncment. 

2.  Merveh.los,  m.  pi.  nom.  de 
Merveilles. 

Merveillose,  /.  sg.de  Merveilles. 

Merveilloses,  f.  pi.  de  Merveil- 
les. 

Mes,  m.  sg.  nom.  de  Mon. 

2.  Mes,  m.  pi.  a.  de  Mon. 

3.  Mes,  /.;)/.  de  Mon. 
[Message],  message  28,  j«.  ('mïs- 

satîcum),  messager. 
Message,;;/,  nom.  de  [Message]. 
Mestieu  343,  m.  (mïsleriumpm/r 

mïnîstërium),   besoin;    aveir 

inestier  servir. 
Mesure    98,   320,   /.    (mensûra), 

mesure,  compte;  326  mesure, 

modération. 
Met,  /)/•.  3  de  Metie. 
Mkte,  voy.  Mctcl. 
Metet,    mêle,    sbj.     pr.     3   de 

Mètre. 
Mètre   653,   met  544,   564,  629, 

mist  181,  metet  7ll  et  mete 

461,  mis  356,  778,  780,  2.  mis 

202,  mise  745,  752  (inïltëre), 

mettre;    205,     544,    564    ré- 

fléclii. 
Ml,  m.  pi.  nom.  de  Mon. 
2.  Ml,  n.  de  [Mi]. 
[Ml], 2.  mi8l,3eo  (niëJium)  ;  par 

mi  au  milieu  de. 
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M1CI11EL269,665  {hàbr.  Michael), 
ange. 

Midi  272,  j«.  (médium  diem poî/r 
dîem),  midi. 

MiE  238,  240,  251  etc.,  f.  (mica), 
propi:  miette;  238,  582  mor- 
ceau quelconque  d'une  chose; 
240,  251,309,319,  552, 611  ren- 
forcement de  la  négation, 
pas,  point. 

MiELZ  157,  300,  326,  345,  605 
(mëlius),  mieux. 

Mien,  forme  emphatique  de  Mon. 

Miens,  m.  sg.  nom.  de  Mien. 

MiER  23,  339  (mëvmw),  intr;  épi- 
ihéte  d'Or. 

Mil  67,  133,  255,  mih'e  43,  104, 
181,  720  (mille),  mille. 

MiLtE,  pi.  de  Mil  ;  ne  compte  que 
pour  deux  .«tjllabes. 

[Milier],  milieis  17,  258,  284,  m. 
(mïlliarium),  millier. 

MiLiERS,  p?.  a.  de  [Milier]. 

MILOiN  783  igerm.  Milon),  comte 
français. 

MiRRE  769,  f.  (myrrha), myrrhe; 
mot  savant. 

Mis,  p.  p.  de  Mètre. 

2.  Mis,  m.  pi.  nom,  de  Mis. 

Mise,  f.  de  Mis. 

MisT,  pf.  3  de  Melre. 

MoiLi.iER  797,  f.  (muliérem  pour 
muliërem),  épouse,  femme. 

MoLT  4,  59,  99  etc.  (miiltum), 
très,  beaucoup. 

Mon  119,  120,  576,798,  mien  552, 
lo  mien  30S,  mes  90,  154,  329, 
733,  797,  miens  445,  mi  131, 
141,  674,  2.  mes  53,  ma  53, 144, 
187,  devant  les  voyelles  2. 
m'  716,  meie  320,  639,  703, 
3.mes  739,  798  (mëum),  mon. 

[Mon/e],  monies  767,  m.  (mona- 
chum),  moine;  mot  sav.;  ne 
fomvleQue    vour   deux  stjll. 


Mun/es,  pt.  a.  de  [Mon^e]. 

MoNjniE  246,  /■.  (?  et  pi.  gauilia), 
cri  de  ralliement  des  l'rai- 
fais. 

Mont  169,  500,  504,  610,  G.57, 
monz447,  m.  (monlein),iHo/(.'; 
a  mont  eji  haut. 

[Montaigne],  montaignes  150,  f. 
('montanea),  montagne. 

Montaignes,/)/.  de  [.Montaigne]. 

Monte,  voy.  Monlet. 

Montent,  pr.  6  rfe  [Monter]. 

[Monter],  montet  80,  191  et 
monte  788,  montent  64,  mon- 
tet 107,  208,  m.ontez  91,  682 
{tiré  de  Montj,  mouler. 

Montet,  monte,/)/'.  3  de  [Monter]. 

[MûNTÉTJ,  p.  p.  de  [Monterl. 

Montet,  m.  pi.  nom.  de  [Montet]. 

Montez,  m.  sg.  nom.  de  [Montet]. 

MoNZ,  pi.  a.  de  Mont. 

MoRB  222  f.  i?i,  pointe. 

MoREz,  pr.  5  ue  Morir. 

MORIA.\E  536  (Maurigenna,  de- 
venu Maurïana),  Maunenne, 
grande  vallée  des  Alpes. 

MoRiR  44,  112,  194,  iniiir  188, 
muèrent  258,  morez  200,  iiior- 
rez  335,  morreit  677,  iiiuircnt 
289,  mort  557,  746,  797,  morz 
331,  633,  726,  etc.,  mort  327, 
441,2.raorz282,  349,  C69,  759, 
morte  803  (môrire  pour  mo- 
ri),  mourir  [cf.  Ohs.  gramm., 
§111). 

Morreit,  cond.  3  de  Morir. 

MoRREZ,  fut.  5  de  Morir. 

Mort,  p.  p.  de  Morir. 

2.  Mort,  »«.  pi.  nom.  de  Mort. 

3.  Mort  124,  136,  147  etc.,  f. 
(raortem),  mort. 

Morte,  f.  sg.  de  Mort. 
[Mortfl],  mortel  543  (niorlalciTi), 

mortel,  qui  cause  la  mort. 
Mortel,  f.  sg.  de  [Mortel], 
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Monz,  m.  sg.  nom.  de  Mort. 
2.  MoBz,  m.  pi.  a.  de  Mort. 
[Mostier]  812,  mostiers  353,  m. 

(môslerium    pour    monastc- 

l'iiim),  couvent.,  c(ilise. 
Mostiers,  pi.  a.  de  Mostier. 
Mot  90,  230,  moz  799,  m.  (niût- 

tum    influencé    par    'movi- 

tum?),  mot. 
Moz,  sy.  nom.  de  Mot. 
MuDKR  41,  50,  652.  686  (mûtaro), 

empêcher  (propr.  changer). 
Mi'ERENT,  pr.  6  de  Morir. 
MuiR,  pr.  1  de  Morir. 
MuiRENT,  shj.  pr.  6  de  Morir. 
[Mul],  muls    63,  m.    (mûlum), 

mulet. 
MuLS,  pi.  a.  de  [Miil]. 
[Mur],  murs  271,  2.  murs  2,  m. 

(mûrum),  mur. 
Murs,  sg.  nom.  de  [Jlur]. 
2.  Murs,  pi.  a.  de  [Mur]. 


N',  voy.  Non. 

[NAIME],  nom.  de  [Naimon]. 

[NAIMON],  Naime  47,  370,  695, 
755  (germ.  Namalon?),  Nai- 
mon, duc  de  Bavière. 

[Naistre],  nez  641  (nascëre  j)our 
nasci),  naître. 

Ne  44,  142,  155  etc.  (nêc),  ni. 

2.  Ne,  voy.  Non. 

N■^;ENT  256,  277,  307  (ncc  inde?), 
nullement;  307  rien. 

Nei, coml>innisnn  rfcNon  efî.  Lo. 

Nem,  combinaison  de  Non  et  Me. 

Nen,  voy.  Non. 

Nei'orqi'.\nt  3'i0  (non  pro  quan- 
tum), néanmoins. 

Nés,  combinaison  de  Non  et  3. 
Les. 

2.  Nes,  combinaison  de  Non  cl 
Se. 

[Net],/?. p.  de  [NaislreJ. 


Nevot  40,  672,  683,  689,  m6s  546, 

733,  m.  (népôtcm),  neveu. 
Nez,  m.  sg.  nom.  de  [Net]. 
Niés,  sg.  nom.  de  Nevot. 
NoiiiLJE  502  ('nôbiliuin),  de  no- 
ble  race:   mot   savant;    ne 
compte  que  pour  trois    syl- 
labes. 

NoiiLE  189  (nôbïlem),  noble;  mot 
savant. 

[NoriRiR],nodrit650(nùtnrcpoKr 
nfilrirc),  élever. 

NopRiT,  pf.  3  de  [No(Jrir]. 

iNoisE  68,  f.  (nausca),  bruit. 

Nom  503,  m.  (nômen),  nom. 

Non  260,  430,  484,  devant  les 
consonnes  2.  ne,  7,  27,  38,  etc.  ; 
devant  les  voyelles  nen  6,  44, 
182,  etc.,  ou  n'  38,  56,  66,  etc., 
combiné  avec  2.  Lo  f^Jicl  166, 
179,  274,  299  etc.,  avec  3.  Les 
en  nes,  251,  428,  441,  avec  Me 
en  nem,  50,  728,  avec  Se  en  2. 
nes  411  (non),  non,  ne;  ne 
mais,  voy.  Mais. 

[.No.nain],  nonains  812  (nonna  et 
la  term.  d'ace,  -ancm;  voy. 
Obs.  gramm,,  §  65),  nonne. 

NoNAiss,  pi.  de  [Nonain]. 

NORMENDIE  592  (de  Normant, 
du  scand.  norr  et  mand),  Nor- 
mandie. 

Nos  71,  77,  88,  117  etc.  (nos), 
nous. 

NosTRE  72,  2.  nostre  312,  noz  86, 
350,440,685  (nôstruni).  notre; 
552,  nôtre. 

2.  NosTRE,  f.  sg.  de  Noslre. 

[Novei.e],  novelos  20S,  731  (no 
vélla),  nouvelle. 

Novei.es,  pi.  de  [Novrle]. 

Noz,  m.  pi.  a.  faible  de  [Noi 
tre]. 

Nude,  f.  sg.  de  [Nut]. 

Nuit  813  (nôcleiu),  nuit. 
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Nul  129,  718,  nuls  103,  274,  701, 

nule  478  (nùllum),  nul. 
NuLE,  f.  sg.  de  Nul. 
Nuls,  m.  sg.  nom.  de  Nul. 
[Nut],  nude  566  (nûdum),  nu. 


0  7,  260,  430  elc.  (aut),  ou. 

1.  0  16,  725  (l'ilii),  où;  190  com- 
biné avec  Est  en  Ost. 

3.  0,  voy.  Od. 

Odlider  245  (ohlitâre),  oublier. 

OiiLiT  653,  m.   (tire  r/'Oblider), 

oubli. 
[Ocire],  ocis  7,  2.  ocis  287,  ocise 

748  (occidëre),  tuer. 
[Ocis],  j).  p.  d'[Ocire]. 
Ocis,  m.  sg.  nom.  rf'[Ocis]. 

2.  Ocis,  m.  pi.  nom.  rf'[Ocis]. 
OcisE,  f.  sg.  rf'[Ocis]. 

Op  452, 666,  devant  uneconsonne 
3. 0  3, 9, 139,  etc.  (apud),  avec. 

OpEZ,pr.  5  d'[Odir]. 

OM,pf.  1  rf'[Odi'r]. 

OpiDE,/".  368  (audita),  ouïe,portée 
acoustique. 

[OpiR],  oi  371,  ot  33,  338,  odez 
393,  odi  676,  odit  360,  odirént 
68,  odrat  116,  126,  302,  odist 
246  (audire),  entendre. 

OpiRENi,  7J/".  6  rf[Oçlii]. 

OpjST,»-^7.  impf.  3  d'[Odirj. 

OpiT,  pf.  3  rf'Odir]. 

Odrat,  fut.  3  f/'[Odirj. 

Oi,pr.  1  f7'[0dir].' 

[Oissor],  oissors  37,  f.  (uxnrem), 
femme  légitime. 

OissoBS,p/.  rf'[0issor]. 

Or.iFANT  125,  137,  301^  olil'anz 
b6l, etc., m.  (oliphantum  pour 
6[ë[}h-dntuni),cor  d'  ivoire,pro- 
pr.  ivoire;  mot  étranger. 

Olifaxz,  sg.  nom.  rf'Olifant. 

OLIVIER  178,211,279,  etc.,  Oli- 
viers 9,69,80,e/c.(?j,  ^/jj  du  duc 


Rainier,  frère  d'A nde,  compa- 
gnon d'armes  de  Roland. 

OLIVIERS,  nom.  rfOlivier. 

Oi.TRAGE  172,  m.  ('ûltratïcum), 
excès,  pa>'ole  déplacée. 

Oltrb  501  (ultra),  au  delà  de. 

O.M,  sg.  nom.  rf'Ome. 

O.MiiRE  m,f.  {(nnbva),  ombrage. 

Ome  129,  794,  om  33,73,  75,  etc., 
2.  onie  361,724,731,omes477, 
649,  m.  (hômïnem),  homme 
om  33,  73,  75,  on. 

2.  Ome,  pi.  nom.  f/'Onie. 

Omes,  pi.  a.  rf'Onie. 

OiNC  103,  372  (ûnque  iwur  fin- 
c\\\?im),  jamais.  Cf.  Onques. 

Onques  108,  234  (ûnquas  pour 
\\n(\\\dim),  jamais.  Cf.  Onc. 

[ONGUE].  Ongre  735  [magyar 
Ongar),  Hongrois. 

ONGRE,  m.  pi.  nom.  <r[Ongre]. 

ONGUERIE  597  {formé  sur  ma- 
gyar Ongar),  Hongrie. 

Onor  703,716,  771,  onors  36,/'. 
(honôrem),  honneur;  36,  815 
possession  noble. 

Onors,  pi.  d'Onor. 

Okt,  pr.  6  d'Aveir. 

Or  5,  23,  94,  122,  339,  ors  562, 
m.  (aurum),  or;  122  or  de  la 
garde  d'une  épée. 

2.  Or,  110//.  2.  Ore. 

Ork  641,  f.  (hôra),  heure.  , 

2.  Ore  379,  or  76,  92,  295,  etc. 
(aura  pour  ad  hôram),  main- 
tenant. 

[Oreille],  oreilles  525,  f.  (aurî- 
cCila),  oreille. 

Oreilles,  j»/.  «/'[Oreille]. 

[Orét],  orez  265,  m.  (aura  cl  le 
saff.  -alum),  orage. 

Orez,  pi.  a.  d'[QvéV\. 

[Orgoillos],  orgoillos  476  (d'Or- 
gueil), orgueilleux. 

Orgoillos,  m. pi.  a.  d'[Orgoillos] 
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Orgveil376, m.  (germ.^),oi-/jiieit. 

On/E  614  (aiireum),  d'or;  mol 
savant;  ne  compte  que  pour 
deux  syllabes. 

0ns,  sg.  nom.  rf'Or. 

[Os],  os  555,  m.  (ossuni),  os. 

Os,  /;/.  a.  rf'[Os]. 

?.  [Os],  os  558  (aiisiiiii),  «.sr,  au- 
dacieux. 

2.  Os,  m.  sg.  nom.  de  2.  [Os]. 

[Osi;i-.r.cl,  osberc  95,  os))crs  57, 
Sj,  105,  t'/c,  i;i.  (l'orme  méri- 
dionale p'our  lialsl)erc,  germ. 
Iiaisberg),   cotte  de    mailles. 

OsuERC,  pi.  nom.  (-/'[Osberc]. 

OsuERs, /.«i.  a.  rf'Osberc. 

[OsEn],  2.  ost  380  {'ausare),  oser. 

OST  117,  138,  oz  152,  235,  739,  f. 
(Iioslem),  armée. 

2.  Ost,  sbj.  pr.  3  d'[Ose''l- 

3.  Ost,  combin.  de  2.  0  et  Est. 
OT,;>r.  3fr[0i.lir]. 

OTIJ,  Jiom.  (l'Olon. 

OTON  451,  Ole  14  [gertn.  OUon), 

un    des     douze    pairs;    783 

marquis  français. 
GTnANTE    595     (t<.    Otranto), 

Olrnnte. 
[Otiieier],  otreit  71   (auclnzare 

piour  'auclôrizare),  accorder. 
Otreit,  sbj.  j)r.  3  rf'[0treier]. 
OiJMEs,  pf.  4  rf'Aveir. 
OiJssoMS,  sbj.  impf.  4  rf'Aveir. 
OvT,  pf.  3  rf'Aveir. 
[0vE(iT],;j.  p.  f/'Ovrir. 
OvERTE,  f.  s(j.  rf'[Overt]. 
OviiiR  775,  ovril  551,  overle  523 

(6périre/»0MC  aperire),  ouvrir. 
OvBiT,  y;/",  sg.  3  rfOvrir. 
Oz,  pi.  rf  Ost. 


[PADr.A^-iRE],  padrastre  90,  m. 
Cpatrastrum),  beau-pére,  ma- 
ri de  la  mère. 


Paprasirb,  sg.  nom.  de  [l'ailras- 

iro]. 
r.ME.N  6,  2.  paien  57,  78,  113  etc., 

paions  102,  120,  130,  etc.,  m. 

(paganiim),  païen. 
2.  Païen,  pi.  nom.  de  Paien. 
Paienor    82     (pafranoruin),    de 

païens,  païen;  mot  savant. 
Païens,  7^/.  a.  de  Paien. 
[Pais],  pais  602,7/1.  ('pagonseni) 

pays. 
Pais,  ;;/.  n.  de  [Pais]. 
[Pai.efreit],  palelreiz  63,  m.  (pa 

raverêduin),  palefroi,  cheva 

de  promenade. 
Palefreiz,  pi.  a.  de  [Palefreil]. 
Pai.ais  788  (paialium),  palais. 
PALERM';  736  {2)our  Palernic,  de 

Paleriniim  pour  Paiiorniiim), 

Palerme. 
Pal/e  776,  785,  paljos  18,  m.  (pal- 

limu),  élo/fe  de  .soie;  mot  sa- 
vant; ne  compte   que  pour 

di'ux  syllabes. 
Pal/es,  pi.  a.  de  Pâlie. 
Palmeiant,  gér.  de  [Palmcier]. 
[Palmeier],  palmeiant    221    {de 

palma  et  le  sujf.  -eier,  -izare), 

manier,  agiter  dans  lapaume 

de  sa  main. 
[Pan],   panz   435,  m.  (pannuni), 

pan. 
Panz,  pi.  a.  de  [Pan]. 
Paor  44,  54,  f.  (pavôreni),  peur 
Par  29,  51,  52,  c/c.  (pcr),  par: 

693   ait  sens   adverbial  cnu- 

servé  dans  «  c'est  par  trup 

fort  »  ;  cf.  Parvenir. 
Paredis  201,  461,  506,  523,  667, 

712,    m.    (paradisum),  para- 
dis. 
[Parent],    parent    131,    pareiiz 

262,  305,  718,  m.  (parentem), 

parent. 
Parent,;;',  nom.  de  [Parent], 
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Pahe^z, pi.  a.  de  [Paient]. 

[Parfont],  parfont  406  (perfûn- 
dum  jwur  profundum),  pro- 
fond. 

Parfont,  m.  pi.  nom.  de  [Par- 
font]. 

Pat.ler  236,  676,  pareil  401  (*pa- 
raularc),  parler. 

[Parole],  paroles  263,  235,  f. 
(paraiila  pour  parabola),  pa- 
role. 

Paroles,/)/,  de  [Parole]. 

Parolt,  sbj .  pr.  3  de  Parler. 

Part  181,  190,  768,  f.  (parlera), 
part. 

Parvenir],  parvenuz  687  (pervc- 
n'wé),  parvenir. 

[Parvenut],  p.  p.  de  [Parvenir]. 

Parvxni'z,  m.  sg.  nom.  de  [Par- 
venut]. 

Pas  231,492,  670,  m.  (passum), 
pas. 

Pasmede,  f.  sg.  de  [Pasmét]. 

Pasmeison],  pasmeisons  498,  694, 
705,  f.  (*spasmationem),  pâ- 
moison (voij.  la  n.  117). 

Pasmeisons,  })l.  de  [Pasmeison]. 

Pasmer  486,  se  pasmet  538,  693, 
704,  pasmez  484,  pasmede  806 
Cspasmare),  se  pâmer. 

Pasmet,  pr.  3  de  Pasmer. 

[Pasmét],/).  p.  de  [Pasmer]. 

Pasmez,  m.  sg.  nom.  de  [Pasmél]. 

[Passant], 2>.  pr.  de  [Passer]. 

Passanz, 7«.  sg. nom.de  [Passant] . 

[Passer],  passèrent  32,  passanz 
116,  126,  302,  passez  218  [tiré 
de  Pas),  passer. 

Passèrent,/)/".  6  de  [Passer]. 

[Passét],/7./j.  rfc  [Passer], 

Passez,  m.  sg.  nom.  de  [Passét], 

Paterne  655,  f.  (paterna), /)ro/)r. 
représentation  deDieu  le  père; 
mot  savant. 

Peceieb].  peceiei  2  {tiré  de  pe- 


cia  d'origine  inconnue),  met- 
tre en  morceanr,  briser. 

[Peceiét],/>.  p.  de  [Peceier]. 

Pecetez,  m.  pi.  a.  de  [Peceiét]. 

[Pechiét],  péchiez  206,  635,  m. 
(peccatum),  péché. 

Péchiez,/)/,  a.  de  [Pechiet]. 

[Pedre],  pedre  606,  m.  (patrem), 
père. 

Pedre,  sg.  nom.  de  [Pedre]. 

Pepron  580,  pedrons  533,  688, 
m.  Cpetrônem), /«/oc depierre. 

Perrons,  pi.  a.  de  Pedron. 

Peil  75,  m.  (pîlum),  poil. 

Peine  364,  738,  f.  (poena),  peine. 

Peinet, /)/•.  3  de  Pener. 

PEITÔU  591  (Pictâvum),  Poitou. 

[Pener],  peinot  388  ("poenare), 
se  donner  du  mal,  peiner. 

Pénitence  204,  f.  (paenitentia), 
pénitence;  mot  savant. 

[PER],per  42, 256,2. per  79l.pcrs 
262,  379,  479,  2.  pers  262  (pa- 
rem),  pair,  égal;  sa  per  791 
son  égale,  son  épouse;  lor 
pers  262  leurs  femmes. 

Per,  m.  pi.  nom.  de  [Per], 

2.  Per,/".  sg.  de  [PerJ. 

Percier  474  (*pertûsïare?),  jjer- 
cer. 

Perdent,/)/'.  6  de  Perdre. 

Perdet,  subj.  pr.  3  de  Perdre. 

Perdre  75,  185,  pert  56,  572,  2. 
perl 802,  perdent  261,  perdrcie 
119,  perdet  156,  perdiit  429, 
pcrdude  565,  708  (pordëre), 
2)erdre. 

Pebdiieie,  cond.  1  de  Perdre. 

PERhiipE,  f.  sg.  de  Perdut. 

Pei.dut,  p.  p.  de  Perdre. 

Péril  269,  665,  perilz  658,  m. 
(pericûlum),  péril. 

Perilz,/)/.  a.  de  Péril. 

Pers,  m.  pi.  a.  de  [Per). 

2.  Pers,  /.  pi.  a.  de  [Per], 
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Pebt,  pr.  1  de  Perdre. 
2.  Peut,  pr.  3  de  Perdre. 
I'ertk  -.'90,  f.  (perdila),  perte. 
Pesance  68,  GO'i,  79'2,  /'.  {lire  de 

Pesant),  ennui,  chagrin. 
[Pesant], /j.  ;;/•.  de  [Peser]. 
Pesant,  f.  sr/.  de  [Pesant]. 
Pesanz,  m.  sg,  notn.  de  [Pesant]. 
[Peseh],  pesanz  286,  pesant  253 

(pensare),  peser,  être  lourd, 

pénible. 
[Pesme],  pesmes  732  (pcssïnmm), 

mauvais,  funeste. 
Pesmes,  f.  pi.  de  [Pesme]. 
Petit  /i92,  petite  153  (?J,  petit. 
Petite,  /".  st).  de  Petit. 
PiEnRE  567, 607,  f.  (\>Hva), pierre. 
Pll-l  RE  615  (Pctnim),  .sYt;»/. 
PiET  28,  348,  piez    205,  802,  m. 

{pë(\em),pied. 
Piez,/)/.  a.  de  Piét. 
Piment    781,    m.    (pîgmentum), 

viji  aromatisé. 
Pin  22,  627, 777,  w.  (pïnuni),7>/«. 
Pitiét  38,  41,  352,  807,  f.  (pijta- 

tem  i^oiir  pïetatem),  pitié. 
Piz   173,  436,  m.  (pëctus),  poi- 
trine. 
Place  174,  f.  (plattêa  pour  pla- 

tëa),  place. 
Placet,  sbj.  pr.  3  de  Plaisir. 
[Plaie],  plaies    435,  f.  (plaga), 

plaie. 
Plaies,  pi.  de  [Plaie]. 
Plaigne,  sbj.  2)r.  1  de  Plaindre. 
Plaignent, /JC.  6  de  Plaindre. 
Plaindre   294,   plaint    516,   710, 

plaignent    804,    plainst    612, 

plaigne    50,    728    (plangëre), 

plaindre. 
[I'laineI,  plaines  151,/".  (plana), 

plaine. 
Plaines,  pi.  de  [Plaine]. 
Plainst,  />/'.  3  de  Plaindre. 
Plaint, /;r.  3  de  Plaindre. 


[Plaisih],   placet    128,    140,    800 

(placêre),  plaire. 
Plein  691,  pleines  719  (plénum), 

plein. 
Pleines,  f.  pi.  de  Plein. 
[Plkvir],  plevis  124,  127,147  (dé- 
rivé de  plêliem),  s'engatjer  ù, 
garantir. 
Plevis,;»-.  1  f/e  [Plevir]. 
Ploret,  pr.  3  de  l'Iorer. 
Plorent,  pr.  6  de  l'Iore. 
Plouer  481,  669,  ploret  4G,  754, 
793,  807,  ploient  804,  ploiront 
352,  plort  38,  41,  652,  721  (plô- 
YAve),  pleurer. 
Plorront,  fut.  6  de  Plorer. 
Pi.ouT,  shj.  pr.  3  de  Plorer. 
Plme  266,  f.  (plovia  pour  plfi- 

\'va),  pluie. 
Plus  20,  67,  104  etc.  (pi fis), ;;/««. 
Plusor,  nom.  de  Plusors. 
PmsoBS  724,  i)liisor  58,  275,  2. 
pinsors    647,   pi.   (plus  et    le 
suffixe  de  comparatif  -ores), 
plusieurs;  275  pronom;  luit 
li  plusor  58  la  plupart. 
2.  Plusors,  f.  de  Plusors. 
[Podeir],  puis  50,  321,  puet  41, 
97,  188  etc.,  podoms  294,  ])0- 
dez  170,  241,  puedent  416;  po- 
deit480;  peut  100;  podral  346. 
podroms  70,  297;  podust  247 
(pôtëre    pour    posso),    pou- 
voir. 
PoDEiT,  impf.  3  de  [Podeir]. 
PoDESTE  739.  f.  (polësta  pour  po- 

testatein),  puissance. 
V ooKZ,  pr.  5  de  [Podeir]. 
PotiOMS,  pr.  4  de  [Podeir]. 
l'oDKAT,  fut.  3  de  [Podeir]. 
Poproms,  fut.  4  de  [Podeir]. 
PonusT,  sbj.  impf.  3  de  [Podeir], 
Poir.NENT, />/■.  6  de  [Poindre]. 
POILLAIN  736  (formé  de  i'oille) 
habitant  de  la  Pouille. 
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POILLE  595  (Pûlia  pour  Apulia), 
PuiiilU: 

[Poixure],  poignent  419  (pfin- 
gcre),  charger,  proprement 
])iquer  {le  cheval). 

[PoiNfi],  poiiiz  53,  m.  (piignum), 
poing. 

PoiNz.  pi.  a.  (le  [Poing]. 

POL.UGiNE  597  {tiré  du  slave 
Polan),  Pologne. 

PoM  614, 7n.  (pomnm), pommeau 
(le  l'épée. 

PoR  19,  67,  72  etc.  (pôr  potir 
^To),p(nir. 

[l'oRCj,  porc  364,  m.  (pôrciim), 
jmrc. 

Porte,  /)/.  iiom.  (le  [Porc]. 

[PoROFRiri],  porofi'it  635,  660  (])or 
pour  pro  et  ollerire  i^our  of- 
ferre),  tendre. 

PoROFRiT,  ju/".  3  de  [Porofrir]. 

[PoRrENSER],  porpensét  243  (pôr 
pour  pro  et  penser,  pensare), 
réfléchir;  porpensét  243  pré- 
occu])és,  atienlifs. 

[Porpensét],/).^.  rfe[Porpenser]. 

Porpensét,  m.  pi.  nom.  de  [Por- 
pensét]. 

Port],  port  400,  porz  40,  54,  1 16, 
etc.,  m.  (pôrtum  avec  change- 
ment local  de  sens),  jyassage 
dans  les  Pyrénées,  port. 

Port,  pi.  nom.  de  [Port]. 

2.  Port,  shj.  pr.  3  de  [Porter]. 

Porte  523,  f.  {parla),  porte. 

PoRTEDE,  f.  sg.  de  [Portét]. 

Portent,  /)/•.  6  de  [Porter]. 

[Porter],  portet  220,  portez  323, 
portent  667,  porterai  547,  2. 
port 760, 2. portez  765,portede 
812  {[tovlavc),  porter. 

Porterai,  fut.  1  de  [Porter]. 

Portet,  pr.  3  de  [Porter]. 

[Portét],  p.  p.  de  [Porter]. 

Portez,  ;>/•.  5  de  [Porter]. 


2.  Portez,  >«.  pi.  a.  de  [PortétJ 

Porz,  pi.  a.  de  [PorI]. 

Pou  114  (paiiciun),  /wii. 

Poir,  pf.  3  de  [Podeir]. 

[Preier],  pri  243,  342,  priât  506. 
654,  preiez  198,  prient  412. 
preiét  438  (prëcare  pour  pro- 
cari), prier. 

Preiét,  p.p.  de  [Preier]. 

Preiez,  ;;;•.  5  de  [Preier]. 

pREisiER  282  (prëtiare),  pri.ser. 
apprécier. 

Prendre  791,  prent  41,  692,  808, 
prenent  697,  prist  340,  047. 
699,  pris  21'i,  331,  454,  779. 
prise  2  (prenJére),  prendre 
prist  a  340,699  se  mit  à;  Il 
prist  647  {impersonnel}  il  com- 
mença à  lui. 

Prenent,  7;r.  6  de  [Prendre]. 

Prent,  pr.  3  de  [Prendre]. 

Près  524  (prëssiim),  })rés. 

Présent  276  (praesentem),  ^jr»'- 
se7it;  qui  nos  est  en  présent 
que  710US  avons  en  face  de 
nous. 

Prêt  684,  m.  (pratum),  pré. 

Vni,  pr.  1  de  [Preier]. 

Prient,  pr.  6  de  [Preier], 

Priet,  pr.  3  de  [Prier]. 

T'r.is,p.p.  de  [I^rendre]. 

Prise,  f.  sg.  de  Pris. 

Prist,  pf.  3  de  [Prendre]. 

Prodece  332  f.  {tiré  de  Prot), 
lyroucsse.  mérite. 

Prophète  520,  f.  (proplièla),;;ro- 
phète;  mot  savant. 

Prot  718,  proz  14,  159,  729,  2. 
proz  477  'prôd  dans  prodesse), 
preux,  qui  a  du  mérite. 

[Proveidre],  proveidres  767,  m. 
(presbjtërum) ,  prêtre. 

Proveidres,J!>/.  rt.f/e  [Proveidre] 

PROVENCE  593  (Provïncia),  Pro 
vence. 
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Pfiiiz,  m.  sg.  nom.  de  l'rot. 

2.  l'i'.oz,  m.  pi.  a.  de  l'rol. 

Pup.DENT,  pr.  G  de  [l'odeii]. 

PuKT. /)?•.  3  de  [Pocleir]. 

l'ui  80,  91,  100,  2.  pui  30,  m.  (po- 
dium), munta(jne. 

2.  Pi!i,  pi.  nom.  de  Pui. 

l'i  is  34,  101,  208  e/c.  Cpôslius), 
l>nis,  idors;  puis  que  34,  161 
du  moment  que. 

2.  Plis,  j)i-.  1  de  (Podeir]. 

[Pi  i.ciir.Kj,  |)ulceles  37,  f.  (*pû- 
licëlla,  dim.  de  pûiïcem?), 
jeune  fille. 

Pui.cEir.s,  pi.  de  [Pulcele]. 


QuADRKL  530,  j/i.  Ciiiiadiëlluin), 
carreau,  /lèche  d'nrbalèle. 

Quant  132,  176  etc.  (ipiando), 
quand. 

2.  nL'AM'2'ii  ((luanluni),  c(«/(7h/. 

QuATliE  284,  235,  537,  706,  811 
(quatuor),  quatre. 

Qu',  vuy.  Que. 

2.  Qu',  vmj.  Qued. 

Qi)E  144,  187,  288  etc.,  devant 
une  voyelle  qu'  368,  480,  553, 
669,  764,  qui  24,  38,  60,  93,  etc., 
combiné  avec  2.  Lo  en  quil  27, 
49,  650,(quem),  que,  qui,  que 
118  neutre,  ce  que. 

2.  Que,  n.  7iom..  de  [Qui]. 

3.  Que,  n.  a.  de  [Qui]. 

4.  Que,  voy.  Qued. 

QuEi>  34,  161,  289,  631,  el  2.  qu' 
53,  402,  423,  etc.,  devant  les 
consonnesk.  que  67,76, 90, c/c, 
combiné  avec  2.  les  en  ques 
526  ((luem?  et  à  anal.),  que. 

QuEi,  voy.  Queid. 

QuEip  48,  quei  323   (quid),  quoi. 

[Quel],  quels  424  (iiuaieui),  quel. 

Quels,  m.  pi.  a.  de  [Quel]. 

Qur.RANT,  gér.  de  Querre. 


QuEiiBE  299,   683,  758,  querant 

232  (quaerëre),  chercher. 
QuEs,  conibin.  de  4.  Que  el  2.  Les. 
Qui,  voy.  Que. 
[Qui],  2.  que  292,  3.  que  250,  nul 

404,  415  (ipiï  pour  qiiïs),  qui? 
[Quint],    qiiinz    2n6    ((|uînlimii. 

cinquième. 
QuiNZ,  m.  sg.  nom.  de  [Quinl]. 
Quinze  17,  33,  359  (quindëciin), 

quinze. 
[Qlitë],  quite  206  (lire  du  verbe 

quitier,   quïjlare  jwur   quit- 

lare),  quitte. 
Quite,  m.  pi.  nom.  de  [Quite]. 


IUciiatent,  y;r.  6  de  [llachalcrj. 

Uacmater,  racliatcnt  408  (re  ad 
capta re),  résonner  en  réponse. 

liACE  543,  f.  [rahxa pour  ral)ïem;, 
folie. 

lUINIHP.  472  [gcrm.  Raginliari), 
duc,  père  d'Olivier. 

Raison  676,  f.  (ratiônem),  sujet 
de  conversation. 

Rancune  568,  f.  (thème  de  raii- 
■orein  et  suff.  -ûna),  mécon- 
tentement. 

Reckivre  244  {pour  recivre,  rc- 
cïpci'e),  recevoir. 

Recerchier  464  (re  e<  Cerchicr), 
parcourir  de  nouveau. 

Recict  271,  m.  {tiré  de  receler, 
recéplare),  asile,  retraite,  lo- 
gis. 

Recoildront, /"«^  6  de  Recoillir. 

RixoiLLiR  776,  recoildronl  350 
(pour  recueidre,  rec6ij;oro 
pour  recoiliyere),  recueillir. 

[Reflamiieier],  rellaniheit  66  (n- 
et  llambeier,  llaiiilio  pour 
llaiiible  de  llaimiiula  et  -eier, 
-izare),  flamboyer  en  ren- 
voyant l'éclat. 
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PirFLAUi;EiT,  sbj.  pr.  3  de  [We- 
flambcicr]. 

[l'iEn.AMiiER],  reflambes  585  (re 
et  flamber  potir  flanibler  de 
flanible,  flammula),  flam- 
boyé}' en  renvoyant  l'éclat. 

PiEFLAMisES,  pr.  2  de  [lieflainber]. 

[Règne],  règnes  724, 7«.{rëgnum), 
royaume  ;  mot  savant. 

Règnes,  pi.  a.  de  Règne. 

Regnét  92,  677, 7n.  l'regnatum), 
royaume. 

Recbeteu  699  (re  et  germ.  grit- 
lan'!),  plaindre  quelqu'un  en 
lut  consacrant  la  lamentation 
funèbre. 

[REGCAnDER],  reguarJet  228  (re 
et  Guarder),  regarder. 

Reciabuet,;}/'.  3  de  [Reguarder]. 

Rei  11,  48,  72,  etc.,  reis  24,  139, 
167,  e/c,  ni.  (rôgein),  roi. 

Reiame  727,  m.  (*  regalimen), 
royaume;  l'\  de  ce  mot  (sa- 
vant), tombée  ici,  s'est  main- 
tenue 2>l>ts  longtemps  dans  le 
français  ordiiiairc. 

Reis,  sg.  nom.  de  Rei. 

Relevebe,  f.  sg.  de  [Relevét]. 

[Relever],  relevede  808  (re  lë- 
vare),  relever. 

[Relevét],  p.  p.  de  [Relever]. 

Reliquîes  614,  f.pi.  (relïquias), 
i-eliques;  moi  savant. 

Reluis,  7))'.  2  de  [Reluisii]. 

[Reldisik],  reluis  585  [re  lucëre), 
reluire. 

Remaigne,  sbj.  pr.  1  de  [Rema- 
neir]. 

Remaigset,  sbj.  pr.  3  de  [Rema- 
neir]. 

Remalnt,  pr.  3  de  [Remaneir]. 

Remandroms,  f.  4  de  [Remaneir]. 

[REUA^EIR],  remaint  295,  reman- 
droms  174,  remaigne  801,  re- 
maignet  54,  605,  remés  430,  2. 


remés  6,  3.  remés  42  (rcma 
nêre),  rester. 

Remembrer  247,  647,  rciVieinbret 
36  (rememôrare),  revenir  à  la 
mémoire. 

Remembret,  pr.  3  de  Remem- 
brer. 

[Remés],  p.  p.  de  [Remaneir]. 

Remés,  m.  sg.  nom.  de  [Remés]. 

2.  Remés.  n.  de  [Reniés]. 

3.  Remés,  m. pi.  nom.  de  [Remés]. 
Reuetent,  pr.  6  de  [Reinelre". 
[Remelre],    remelcnt    205,  re- 
mettre. 

Renc  456,  m.  {germ.  ring),  rang. 

[RE^DRE],  rent  255,  462  (rcndëre 
pour  reddere),  rendre. 

[Renge],  renges  224,  f.  (germ. 
ringa),  attache,  ruban  (du 
Gonfanon). 

Renges,  ;;/.  de  [Renge]. 

Rent,  pr.  3  de  [Rendre]. 

[Repaidbet],  p?\  3  de  Itepaidrier. 

Repaidrier  344,  repaidret  45,  re- 
paidriez444,  2.  repaidriez  736, 
(repalrïare),  retourner. 

Repaidriét,  p.  p.  de  Repaidrier. 

Repaidriez,  imp.  5  de  Repai- 
drier. 

2.  Repaidriez, m.  s^.woot.  de  [Re- 
paidriét]. 

Reproche  131,  m.  (tiré  de  repro- 
chier,  *  reprôpïare),  reproche. 

[Reprovier],  reproviers  305,  315. 
m.  (^/lèwierfereprobare  et  suff. 
-arium),  reproche,  blâme. 

Reproviers,  sg.  nom  de  [Repro- 
vier]. 

Requerre  380  (requaerëre  ^wî*/- 
requîrëre),  requérir  (de  com- 
bat), attaquer. 

Respondiét,  j)f.  3  de  Respondre. 

Respondre  359,  respont  49,  71, 
89,  etc.,  respondiét  362  (res- 
pondëre/>OMr  respondcre),  ré 


GLOSSAIRE. 


153 


pondre;  359  retentir,  se  ré- 
percuter. 
IU:si'ONT,  pr.  3  de  Respondre. 
[Kessf.miii.eh],  ressemblez  375  (re 

et    Sembler),  ressembler,  se 

montrer  pareil  à. 
lli.ssF,Miii.Ez,  pr.  5  de  [Ressem- 
bler]. 
lÎF.ssoRTiDE,  f.  sg.  de  [Ressortit]. 
Hessortir,  ressortide  610  (re  et 

sortir  de    sortire  pour  sorli- 

ri?),  rebondir. 
[Uessortit],  /;.  p.  de  [Ressortir]. 
[UESsijRREXfs  656  (forme  savante 

qui  reproduit  le  latin  resiir- 

rexisti),  ressuscitas. 
Retenez,  imp.  6  de  [Retenir]. 
[Retenir],  retenez  242  (retënêre 

pour  retïnêre),   retenir;  vos 

retenez  maintenez-vous. 
Retorner   138,    retornerat    117, 

relorneront   127,    303   (re  et 

Torner),    retourner,  revenir 

en  arriére. 
Retornerat,  fut.  3  de  Retorner. 
Retorneront,  fut.  6  de  Retorner. 
[Retrait],  p.  p.  de  [Retraire]. 
Retraite,  f.  sg.  de  [Retrait]. 
[Retraire],  retraite  300  (relragê- 

re  ;;oi/r  retraliëre),  reprocher. 
[Revedeir],  revedront  262  (re  et 

Vedeir),  revoir. 
Revedront,  fut.  6  de  [Revedeir]. 
[Révéler],  révéleront  734  (rebêl- 

lare),  se  révolter. 
Révéleront,  fut.  6  de  [Révéler]. 
[Revenir],  revint  498,  694,   705 

(re  et  Venir),  revenir. 
Revint,  pf.  3  de  [Revenir]. 
Riche  463,  riches  622{germ.  rie), 

puissant. 
Riches,  m.  sg.  7iom.  de  Riche. 
Rirant,  />.  pr.  de  [Ridre]. 
FRidre],  ridant  225  (rïdëre  pour 

ridi'ie),  rire. 


Riedrerharde  170,  f.  (rétro  et 
gii.iido  tiré  de  Giiarder),  ar- 
ricre-qarde. 

RIVIERS  473  (RTparios),  i»n//^« 
qtd  limitait  la  marche  dont 
Rainier  était  dur. 

[Roche],  roches  :tl,  f  (?),  roche. 

Roches,  pi.  de  [Roche]. 

ROJILANT  83,278,  279,  etc.,  Rod- 
lanz  9,  71,  89  etc.  (germ. 
llrodland),  neveu  de  Cliarle- 
magne,  fiancé  d'Aude,  compa- 
gnon d'Olivier,  beau- fils  de 
Ganelon,  le  premier  des  douze 
pairs. 

RODLANZ,  nom.  de  Rodiant. 

ROMAIC.NE  594  (Romania),  fto- 
înagnc. 

[ROMÀI.N],  Romain  736  (Roma- 
num),  Romain. 

ROMAIN,  m.  pi.  nom.  de  [Ro- 
main]. 

[Rompant],  p.  pr.  de  [Rompre]. 

RoHPANZ,  m.  sg.  nom.  de  [Rom- 
pant]. 

[Rompre],  rompanz  367,  rompiiz 
384  (rùmpëre),  rompre,  se 
rompre. 

[Romplt],  j).  pr.  de  [Rompre]. 

RoMPUz,rH..sr/.  nom. rfe[Romput]. 

RONCESVALS  489,  668  (?  et  val- 
les),  Roncevaux,  vallée  des 
l'i/rénées. 

ROSSEILLON  15,  453  (Ruscïniô- 
nem),  domaine  de  Gérard. 

[Rover],  ruevet  390  {vo\  arc  pour 
rogave),demander,  conseiller 

Ruevet,  pr.  3  de  [Rover] . 

RuMou  33  f.  (rûmôreni),  bruit, 
rumeur. 

S',  voif.  Se. 

2.  S',  voy.  2.  Se. 

3.  S',  voij.  Si. 

4.  S',  voy.  Son. 
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Sa,  f.  sg.  de  Son. 

Safiïét  95,  adj.  (?),  muni  d'une 
panne  (en  parlant  d'un  hau- 
bert). 

[Sage],  sages  159,  sage  20 (sabium 
de  sapere  devenu  sabêre), 
sage,  prudent. 

Sace,  m.  pi.  nom.  de  [Sage]. 

Sages,  m.  sq.  nom.  de  [Sage]. 

Sai,  pr.  1  de  Saveir. 

Saillir],  sait  366  (salire),  sau- 
ter, jaillir. 

Saint  269,  615,  616,  etc.,  sainz 
661,  666,  2.  saint  200,  2.  sainz 
155,  800,  sainte  510,  570,  749, 
saintes  461   (sanctum),  saint. 

2.  Saint,  m.  pi.  nom.  de  Saint. 

Sainte,  f.  sg.  de  Saint. 

Saintes,  f.  pi.  de  Saint. 

[Saintisme],  saintisme  613  (sanc- 
tissimum),  ti-ès  saint  ;  mot  sa- 
vant. 

SAINT  MICIIIEL  del  péril  269; 
voij.  la  n.  112. 

Sainz,  m.  sg.  nom.  de  Saint. 

2.  Sainz, »!.;>/.  a.  de  Saint. 

SAINZ  (Les)  269  (Sanctos),  Xan- 
ten,  dans  le  duché  de  Clèves. 

Saisir],  saisist  545,  saisis  559 
('sacire,  du  germ.  saca?j, 
saisir. 

Saisis,  pf.  2  de  [Saisir]. 

Saisist,  j;r.  3  de  [Saisir]. 

[SAISNE],  Saisne  734  (Saxônem), 
Saxon. 

SAI-S.NE.pZ.  tiom.  de  [Saisne]. 

SAISSOIGNE  599  (Saxonïa),  Saxe. 

Salt, /»■.  3  de  [Saillir]. 

[Sali'der],  saluderent  29  (salû- 
tare),  saluer. 

Saluderent,  pf.  6  de  [Saluder]. 

SAMSE,  nom.  de  Samson. 

SAMSON  452,  Samse  10  [hébr. 
Samson),  un  des  douze  pairs. 

Sanc  185,  615,  sans  366,  m.  (san- 


guem  pour  sanguinem),  .sang. 

Sanglent  134,  sanglenz  123,  2. 
sanglenz  310,  sanglente  383 
(sanguilentum),  sanglant. 

Sanglente,  f.  sg.  de  Sanglent. 

Sanglenz,  vi.  sg.  nom.  de  San- 
glent. 

2.  Sanglenz,  m.  pi.  a.  de  San- 
glent. 

Sans,  sg.  nom.  de  Sanc. 

[Saragoceis],  Saragoceis  59  (Sa- 
ragoce,  e-ip,  Saragoza,  Caesa- 
raugûsta,  et  suff.  -eis),  de  Sa- 
ragosse. 

Saragoceis,  ?n.  pi.  nom.  de  [Sara- 
goceis]. 

[Sarcou],  sarcous  778,  m.  (sar- 
côpliàgum),  cercueil. 

Sarcous,  pi.  a.  de  [Sarcou]. 

[SARRAZIN]  ,  Sarrazins  539 , 
Sarrazin25l,  1.  Sarrazins  70, 
93  iprov.  Sarrazin,  Sarracinum 
pour  Sarracënum),  Sarrasin. 

SAliRAZlN,  m.  i)l.  nom.  de  [Sar- 
razin]-. 

[Sarrazineis],  sarrazineis  57  (Sar- 
razin et  le  suff.  -eis),  de 
fabrique  sarrasine. 

Sarrazineis,  m.  pi.  a.  de  [Sarra- 
zineis]. 

SARRAZINS,  m.  sg.  nom.  de  [Sar- 
razin]. 

2.  SARRAZINS,  m.  pi.  a.  de  [Sar- 
razin]. 

Sartaigne  580,  f.  [tj,  pierre  dure. 

[Saveir],  sai  148,  299,  796,  set 
98,  239,  savez  375,  sevent 
277  (sapêre  pour  sapëre),  sa- 
voir. 

Savez,  ;>?-.  5  de  [Saveir] . 

Se  1,  173,  177  etc.,  devant  une 
voij.  s' 45,  57,  111,  etc.,  com- 
biné avec  ne  en  nés  411,  avec 
se  en  sis  205,  emphat.  sei  527, 
653,775  (se),  soi. 
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2.  Se  56,  120,  188,  etc.,  devant 
une  voyelle  2.s'27,3f  7  (si),  si  ; 
coml/inc  avec  Me  en  sein,  ViO. 

[SEnEiri],  2.  siét  24,  siedent  18 
(sëdêre;,  être  assis. 

Sei,  forme  emphatique  de  Se. 

Seie,  sl/j.  pr.  1  ri'Ebtre. 

Seiems,  sl/j.  pr.  4  rf'Estre. 

Skient,  sbj.  pr.  6  ^/'Estre. 

Seiez,  sbj.  pr.  5  rf'Estre. 

[SEir.MEii],  seigniét  469,  seigniez 
207,  768  (sïgnare),  bénir  de  la 
main. 

Seigmht,  p.  p.  de  [Seignier]. 

Seicniez,  m.jil.  a.  de  [Seigniét]. 

Seignou  35,  73,  183  t'<c.,  sire  68, 
179,  212,  e^c,  2.  seignor  109, 
193,  231,  e/c,  seignors  780,  m. 
(sëniôrem),  seigneur. 

2.  SEir.NOR.pi.  nom.  de  Seignor. 

SEfooRS,  pi.  a.  de  Seignor. 

Seissante  288  (soxanta  j)nur 
sc.vagnita),  soixante. 

Seit,  sbj.  pr.  3  f^'Estre. 

Sem,  combinaison  de  2.  Se  cl  Me. 

Semui.ast,  sbj.impf.'i  </e  [Sem- 
bler]. 

[Semui.er],  semblet  114,  semblasl 
363  (sïinïlare),  sembler,  j'es- 
sembler  à. 

Semulet,  ;;/•.  3  de  [Sembler]. 

Sémites  765,  803,  811  (seinper 
plus  l's  adverbiale),  immé- 
diatement. 

Sens  325,  ?n.  (sensum),  sens; 
mot  savant. 

Sent,  pr.  3  de  [Sentir]. 

[Sentir],  sent  524,  550,  563  (sen- 
ti l'e),  sentir,  s'apercevoir. 

Serai,  fut.  1  rf'Estre. 

Serat,  fut.  3  rf'Estre. 

Sereit,  cond.  3  rf'Estre. 

Serez,  fut.  5  rf'Estre. 

Sermon  192,  sermons  508,  m. 
(sermônem),  sermon. 


Sermons,  pi.  a.  de  Sermon. 

Servît,  sbj.  pr.  3  de  [Servir]. 

Servipe,  f.  sfi.  de  [Servit]. 

[SERvrn],  servet  519,  servide  019 
(servire),  servir;  619  honorer. 

Servisi'e  328.m.'servïtium).  ser- 
vice; mot  savant. 

[Servit],  p.  p.  de  [Servir]. 

Ses,  m.  sg.  nom.  de  Son. 

2.  Ses,  m.  pi.  a.  de  Son. 

3.  Ses,  f.  p'.  de  son. 
Sét.  pr.  3  de  [Saveir]. 
Set  133  (septem),  sept. 
Sevent,  pr.  6  de  [Saveir]. 

Si  12,  50,  64  etc.,  devant  un  i  S. 
s'  15;  combiné  avec  2.  Lo  en 
sil  29,  697,  avec  2.  Les  en  sis 
340,  456,  768,  772,  arec  2.  En 
en  sin,  voy.  2.  En  (sîc),  ainsi, 
pourtant,  aussi;  c  si  12,450, 
798,  puis  si  248  ;  employé  com- 
me copule  15,  29,  64,  67,  etc.  ; 
si  corne  467  aussi  bien  que;  si 
345  tout  de  même;  50,  423, 
493,  elc.  tant. 

SiEci.E  276,  m.  (saecûlnni), 
monde;  mot  savant. 

SiEDENT,  pr.  6  de  [Sedeir]. 

[Siege], sièges  201  m.  [subst.  verb. 
de  segier,  'sêdicare),  sièfje, 
lieu  de  séjour. 

Sièges,  pi.  a.  de  [Siège]. 

1.  SiÉï    787    {subst.   verb.    de 
Sedeir),  résidence,  séjour. 
Siét,  pr.  3  rfe  [Sedeir). 

SiL,  combinaison  de  Si  et  2.  Lo. 
Sin,  combinaison  de  Si  et  2.  En. 
Sire,  sg.  n<im.  de  Seignor. 
Sis,  combinaison  de  Si  et  2.  IjOS, 

2.  Sis,  combinaison  de  si  et  se. 
SivAKT,  gér.  de  [Sivre]. 
[Sivre],  sivant  226  (sëquëre;w«r 

sequi),  suivre. 
SocoREZ,  pr.  5  de  [Socorre]. 
[Socorrat],  '■(//.  3  de  [Socorre]. 
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[Socorre],  socorez  392,  socorrat 
1 1 7, 1 39  (snccfirrëre),  secourir. 

SoE,  f.  sg.  emph.  (le  Son. 

SoEF  231  (sfiâve),  doucement. 

SoFRAirE  522,  sofraites  738,  f. 
(sûffracta  de  'sfifîrangëre), 
manque,  disette. 

Sofraites.  pi.  de  Sofraite. 

SoFRiR  73,  183,  suefret  377 
(sûlfërire/)Oî<r  sùfferre),  souf- 
frir; 377  tolérer. 

Sol  495,  717,  sols  446  (sôlum), 
seul. 

2.  Sol  97  (sôliim),  seulement. 

Soleil  585,  soleilz  G5,  m.  ('  solï- 
cûlum),  soleil. 

Soleilz,  sg.  nom.  de  Soleil. 

Sols,  m.  sg.  nom.  de  Sol. 

Son  223,  532  (summum)  ;  en  som 
223  en  haut,  532  en  haut 
de. 

Sûmes,  pr.  4  rf'Estre. 

[Somier],  somiers  351,  m.  (sau- 
marium  pour  *sagmariiim), 
sommier,  cheval  de  somme. 

Somiers,;;?.  a.  de  [Somier]. 

Son  40,  73,  83,  etc.,  ses  696, 
sui  4,  386,  2.  ses  3,  155,  etc., 
emphat.  suen  182,  suens  290, 
sa  46,  156,  'il'î  etc.,  devant  une 
voiiclle  4.  s'  529, 566, 629,  3.  ses 
220,  emphat,  soe  497  (sûum), 
son. 

Sonasse,  sb].  impf.  1  de  Soner. 

So.NAST,  sbj.  impf.  3  de  Soner. 

SoxER  166,  237,  sonet  357,  365, 
36S,sonez  115,  125,  761,sonent 
67,  407,  sons  90,  sonasse  120, 
sonast  372,  sonét  762  (sonare), 
sonner. 

SoNEM,  pr.  6  de  Soner. 

So.NET,  pr.  3  de  Soner. 

So>ÉT,  p.  p.  de  Soner. 

SoNEZ,  impér.  5  de  Soner. 

Sons,  sbj.  pr.  2  de  Soner. 


Sont,  pr.  6  <f  Estre 

Sop.oR  321,  suer  19k,  f.  (sôrôrem). 
sœur. 

[Sospirer],  sospirt  652  (sûspi- 
rare),  soupirer. 

Sospirt,  shj.  pr.  3  de  [Sospirer]. 

Sostenir  195,  sostiegne  716 
(sûslënêre  pour  snstinerei, 
soutenir,  défendre. 

Sostiegnet,  sbj.pr.  3  de  Sostenir. 

SouR  18,  81  etc.  {pour  soure,  su- 
pra), sur;  Z9,  par-dessus. 

SovENT  267,  634  (sûbïnde),  fré- 
quemment. 

Soz  380,  697,  717  (sul)tus),  soî(S. 

Sl'efret,  pr.  3  de  Sofrir. 

Slen,  77!.  sg.  a.  emph.  de  Son. 

Sl'ens,  m.  pi.  a.  emphat.  de  Son. 

Suer,  sg.  nom.  de  Soror. 

Sli,  m.  pi.  nom.  de  Son.! 

2.  Soi,  pr.  l  rf'Eslrè. 


T',  voy.  Te. 

2  T',  voij.  Ton. 

Ta.  f.  sg.  de  Ton. 

[Table],  tables  19,  f.  (tabula), 
table;  tables  19  sorte  de  jeu. 

Tadles,  pi.  de  [Table]. 

[Taisir],  tais  89,  172  (tacére),  se 
taire. 

Tais,  imp.  2  de  [Taisir]. 

[Talem],  talenz  154,  îh.  (talen- 
lum),  disposition,  désir,  ar- 
deur. 

Talenz,  sg.  nom.  de  [Talent]. 

[Tant],  tant  93,  tanz  293,  tante 
735,  tantes  573,  574,  604,  etc. 
(tantum),  si  nombreux. 

Tant,  m.  pi.  nom.  de  [Tant]. 

2.TANT98,377,757(tantum),/flH/. 

Tante,  f  sg.  de  [Tant]. 

Tantes,  f.  pi.  de  [Tant]. 

Tanz,  tn.  pi.  a.  de  [Tant]. 

Targent,  pr.  6  de  [Targier], 
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flxnGiE»],  targent  256  ("tardî- 
caie;,  Inracr ,  réfi.  256. 

Tari  344  (tarde;.  lar(t. 

Tk  588,  GIS.  aevnnl  une  voy. 
l'  5G0,  empli,  tei  700,  714,  745, 
tu  552  (tô),  toi. 

Tei,  voy.  Te. 

Tei,  172,  701,  tels  334,  2.  tels  295, 
2.  tel  84,  520,  739  (talein),  tel. 
Tei,,  f.  .s(j.  dr  Tel. 

Ti:ls,  m.  sij.  tiuin.  fie  Tel. 

2.  Ti  i.s,  m.  pi.  n.  de  Tel. 

[Tkmi'ie],  teiiipics  367,  m.  (pour 
temple /V;«.,;)/.  ti'nipûla  pour 
teiiipora),  les  tempes. 

Temi'i.es,  m.  sg.  nom.  de  [Tem- 
ple]. 

TiMs  260,  416,  509,  578,  636,  m. 
(tempus),  temps. 

Tenant,  (jér.  de  Tenir. 

Tendent,  pr.  6  de  [Tendre]. 

Tendiét,  ;>/".  3  de  [Tendre]. 

Tendrai,  fut.  1  de  Tenir. 

Tendrat,  fut.  3  de  Tenir. 

[Tendre],  tendent  427,  tendiét 
488,  tendut  643  (tendëre),  ten- 
dre; 427  s'efforcer. 

Tendror  481,  f.  {formé  de  ten- 
dre ,  tënêrum) ,  attendrisse- 
ment. 

Tendut,  p.p.  de  [Tendre]. 

Tenedres  272,  f.  pi.  (tênëbras), 
ténèbres;  mot  saiant. 

[Tenebros],  tenebros  30,  405,  709 
(tcnëbrôsum),  ténébreux; mot 
savant. 

Tenerros,  m.  pi.  nom.  de  [Tene- 
bros]. 

Teneit,  impf.^  de  Tenir. 

Tenez,  imp.  5  de  Tenir. 

Tenir  477,  tient  24,  554,  575  etc., 
tenez  670,  teneit  662,  tint  473, 
tendrai  727,  tendrai  798,  lie- 
gnet  560,  tenant  231,  tenu(Je 
578  (tcnére),  tenir;  477  gou- 


verner; tenir  lo  jias  23 1,  670 

se  maintenir  au  pas. 
Teniide,  f.  sg.  de  [Tcnut]. 
[Tenlt],^.  p.  de  Tenir. 
Terre  34,   35,   103    etc.,   lenes 

574,  620,  '.  (terra),  terre. 
Terremuete  268,   f.  (tëna  "iiin- 

vïta),  tremblement  de  terre. 
Terres,  pi.  de  Terre. 
Tertre  532,  ?n.  ("termïlcm),  ter- 
tre. 
Teste  555,  630,  809,/".  (testa ),/é/t'. 
TlKhliALT  782(f/«';//(.Tpodbaldi, 

baron  français. 
[TIEItlil],    Tiedris    696   (germ. 

Teodric),    frère    de     Jofrei 

rf'.l  njou. 
TlEimiS,  nom.  rfe[Tie..lri]. 
Tiegnet,  sbj.  pr.  3  de  Tenir. 
Tienent,  ;;;•.  6  de  Tenir. 
Tient,  pr.  3  de  Tenir. 
Tint,  pf.  3  de  Tenir. 
Tirât,  pf.  3  de  Tirer. 
Tirer   549,   tiret   46,    754,   793, 

tirai  548  (germ.f),  tirer. 
Tiret,  pr.  3  de  Tirer. 
ToE,  f.  sg.  emph.  de  Ton. 
[Toldre],  toit  550,  tolit  433,  to- 

lude  576  (tollëre),  enlever 
Tolit,  j)f.  3  de  [Toldre]. 
ToLT,/j/-.  3  de  [Toldre]. 
ToLUDE,  f.  sg.  de  [Toliil]. 
[Toi,uT],/^.p.rfe  [Toldre]. 
[Ton],  ta   186,  744,  devant  une 

voyelle  2.  t"  711,  emph.  toe 

639  (tfium),  ion. 
ToNEiDRE    265,  m.   Cloiiiliiini), 

tonnerre. 
[Tor],  tors  3,  f.  (tfirrein),  tour. 
[Toruler],  torblez  709  i'lfiri)i'i- 

larc),  troubler. 
[Torulêt],  p.  p.  de  [Torblcrj. 
Torblez,  m.  pi.  a.  de  [Torbkt]. 
ToBMENT  264,  m.  (tôrmenluni), 

tourmente. 
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ToRNANT,  gér.  de  l'orner. 
ToRNAT,  pf.  3  de  Torner. 
ToRNEDE,  f.  sr/.  de  Tornét. 
Torner  347,  tornet  446,  tornat 

630,  tornant  222,  tornét  646, 

679,   tornede   703,    (tôrnare), 

lotirner. 
Tornet,  pr.  3  de  Torner. 
ToRMÎT,  p.  p.  de  Torner. 
Tors, /j/.  de  [Tor]. 
Tort  49,  78,   559,  7n.  (tôrlum), 

lort. 
TosT  249  (tôstuni),  tôt. 
Tôt  23,  25, 145,  260,  315, 434,  etc., 

loz66,tuit  58, 124, 147,  etc.,  2. 

loz  39,  63,  etc.,  tôle  373,  tôles 

360  (tôttum^^oîo- lôlum),  tout  ; 

toi  blanc  223;  tôt  neutre  loi, 

d'où  a  tôt  455  (tvec  (au  sens 

adverbial). 
Tote,  f.  sg.  de  Tôt. 
ToTES, /".  ;jZ.  de  Tôt. 
Toz,  m.  sg.  nom.  de  Tôt. 
2.  Toz,  »n.  pi.  a.  de  Tôt. 
[Tradir],  tradit  390  (tradire  pour 

tradëre),  trahir. 
Tbadison    87 ,    f.    (tradîtiônem 

jjour  tradïliônem),  trahison. 
Tradit,  j).  p.  de  [Tradir]. 
Traire    530,   trait  719   (tragêre 

pour  trahere).  tirer. 
Trait,  ;;;•.  3  de  [Traire]. 
[Trametre],  tramist  664  (tramït- 

tëre),  envoyer. 
Tramist,  j»/'.  3  rfe  [Trametre]. 
Treis  58,  688,   780,    784    (très), 

trois. 
TREsrASSAST,sii/'.  Impf.  3  de  [Tres- 

passer]. 
[Trespasser]  ,     trespassast    678 

(très  de  trans  et  Passer),  dé- 
passer. 
Tre?que    270,   340,   642    (trans 

quem?),  jusque. 
[TRESTORtiER],    trestornéf     557 


(trans  tôrnare),  renverser, 
culbuter. 

Tresiornét,  p.  p.  de  [Trestor- 
ner]. 

[Trestot],  trestoz  305,  treslote 
594,  632,  trestoles  151  (Irans 
tôttura  j)our  tôlum),  absolu- 
ment tout. 

Trestote,  f.  .-ig.  de  [Trestot]. 

Trestotes,  f.pl.  de  [Treslot]. 

Tri'.stoz,  m.  pi.  a.  de  [Trestot]. 

Trop  404  [germ.  torp?),  trop. 

Trovat,  pf.  3  de  Trover. 

Trovede,  f.  sg.  de  Trovét. 

Trover  672,  truevet  669,  trovat 
448,  450,  684,  troveront  349, 
trovét  451,  trovez764,  trovede 
810  ('tropace),  trouver  {orig. 
s.  d.  faire  des  variations  mu- 
sicales). 

Troveront,  fut.  6  de  Trover. 

Trovét,  p. />.  de  Trover. 

TnovEZ,  m.  pi.  a.  de  Trovét. 

Truevet,  ]}r.  3  de  Trover. 

Tir,  nom.  de  Te. 

TiiT,  ?n.  pi.  nom.  de  Tôt. 

TL'RPIN  431,  774,  Turpins  190 
(germ.^),  archevêque  de 
Reims. 

TURPINS,  nom.  de  Turpin. 


[UEiL],uelz46,197,551,556,  709, 
754,    793,  m.   (ôcùlum),  oeil. 

VF.I.Z, pi.  a.  d'[Vc\l]. 

Ui  518.  751  (hôdie),  aujour- 
d'hui. 

Umcle  229  (hûmïlem),  humble; 
mot  savant;  umele...  ment 
humblement. 

Un  8,  22,  80  etc.,  uns  112,  539, 
une  52, 55, 18!  etc.  {ûaum),  un. 

Une,  f.  sg.  d'Un. 

Uns,  m.  sg.  nom.  d'Un. 
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Vaii.i.ant,  ;>.;>»•.  rfcValeir. 

2.  Vaillant,  TO.p/.  7iom.  rfe  Vail- 
lant. 

Vait.  pr.  3  rf'Aler. 

Val  81,  473,  500,  2.  val  30,  150, 
vais  447,  m.  (vallein),  vallée; 
a  val  fu  hn.t. 

2.  Val,  pi.  num.  de  Val. 

[VALLin],  vall  326,  vaillant  234, 
2.  vaillant  G74  (valT-re),  valoir 
avoir  du  mérile. 

[Valemiîseis],  valenlineis  61  (Va- 
l(^nlinum  et  le  sit/f.  -eis),  du 
pays  de  Valence. 

Vale>tineis,  m.  pi.  a.  de  [Valen- 
tiiieis]. 

Valor  156,  f.  (valorem),  valeur. 

Skx.-T',  pi.  a.  de  Val. 

Valt,  pr.  3  de  [Valeir]. 

[Vamik],  vantèrent  674  ("vani- 
tare),  vanter. 

Vantèrent,  pf.  6  de  Vanter. 

Vassal  189,  vassals  388,  2.  vas- 
sals  293,  m.  (celt.?),  guerrier. 

Vassalage  160,  247,  vassalages 
319,  325,  m.  (Vassal  et  suff. 
-atïcum),  bravoure. 

Vassalages,  sg,  nom.  de  Vassa- 
lage. 

Vassalment  135  {de  Vassal),  bra- 
vement. 

Vassals,  sg.  nom.  de  Vassal. 

2.  Vassals,  ^^  a.  de  Vassal. 

Vepeir  170,  321,  vei  84,  veit  82 
92,  274,  810,  vedez  197,293; 
2.  vedez  165;  vit  103,  701,  ve- 
diniés  332,  vidront  35;  vedrai 
463,  vedrez  134,  145;  vodist 
279,vedissoms402;  vedut  149, 
veduz   102  (vïdërc),  voir. 

Vedez,  ;)/•.  5  de  Vedeir. 

2.  Vedez,  iinp.,  5. 

yEomzs,  pf.  4  de  Vedeir. 

Vedissoms,  sbj.  impf.  4  de  Vetjeir. 

Vedist,  sbj.  impf.  3  de  Ve4eir. 


Vedrez,  fut.  5  de  Vedeir. 

Vedut,  /).  p.  de  Vei.Ieir. 

S'urtvi,  m.  pi.  a.  de  Ve^ut. 

Vei,  pr.  1  de  Vedeir. 

Vicie  539,  f.  (via),  voie;  tote  voie 
tout  le  temps. 

VKII.LAiNIlF  219,429(?),  chvv(d 
(le  Roland. 

VEt.NTBE  476,  vcnciit  lift,  vencux 
546,  vencuf,les  573  (vinccre), 
vaincre. 

Veir  277,  vcire  655  (vëruni), 
vrai. 

Veire,  f.  sg.  de  Veir. 

Veibement  268,631  (vëra  mente), 
vraiment. 

Veit,  pr.  3  de  Vedeir. 

Vencudes,  f.  pi.  de  Vencut. 

[Vencut],  p.  p.  de  Veintre. 

Vencut,  m.  pi.  nom.  de  [Vencut]. 

Vencuz,  m.  sg.  nom.  de  Vencut. 

[Vendre],  vendront  289  (vendére), 
vendre. 

Vendront,  fut.  6  de  [Vendre]. 

Vengier  214,  346  (vïndicare) 
venger. 

Venir  82,  84,  vient  467,  787, 
vienent  34;  venis  713,  vint 
101,  340,  vindrent  123;  ven- 
dront 724,  731;  viegne  750, 
vioj,'net  346,  viegnent  413;  ve- 
nuz  329,  venude  789  (vënire), 
venir. 

Venis,  pf.  2  de  Venir. 

Vent  265,  wi.  (ventum),  vent. 

Venude,  f.  sg.  de  [Veniil]. 

[Venut],  /*.  /*.  de  Venir. 

Veniz,  wi.  sg.  nom.  de  [Venul]. 

Vergier  8,  m.  (vïrïdïariuni),  l'tv- 
gcr. 

Veiigoignë  304,  f,  (verecûndia), 
honte. 

[Vermeil]  ,  vermeilz  62 ,  ver- 
meilles 685  (vermicùlumj, 
rouge. 
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Vermeilles,  f.  pi.  de  [Vermeil]. 
Vebmeilz,    m.  pi.    a.    de   [Ver- 
meil]. 
Vers  228,  630,  643  (versus),  vers, 

du  côté  de. 
[Vert],  vert  437,  501,  534,  628, 

689  (vïrïdem),  vert. 
Vert,  f.  sg.  de  [Vert]. 
Vertut  <09,  494,  639,  f.  (vïrtû- 

tem),  force,  puissance. 
Vespbe  337,  m.  (vëspërimi),  soir. 
Vestement    617,    m.    [thème    de 

Vestir  et  suff.  -ement),  vête- 
ment. 
[Vestir],  vestuz  105  (vêstire;)OKr 

vëstiri),  vêtir. 
[Vestut],  p.p.  de  [Vestir]. 
Vestuz,  m.  pi.  a.  de  [Vestut]. 
Vide  659,  744,  f.  (vïta).  vie. 
ViDRENT,  pf.  6  de  Vedeir. 
ViEGNE,  sbj.  pr.  1  de  Venir. 
ViEGNET,  sbj.  pr.  3  de  Venir. 
ViEGNEM,  sbj.  pr.  6  de  Venir. 
Vieil  453,  vielz  15,  334,  2.  vieil 

20   (vëclum   2'our   vêtiilum), 

vieux. 
2.  Vieil,  7w.  pi.  nom.  de  Vieil 
Vielz,  m.  sg.  nom.  de  Vieil. 
ViËNEis    60    (Viennensem),    de 

Vienne. 
ViENEKT,  pr.  6  de  Venir. 
Vient,  pr.  3  de  Venir. 
[Vif],  vive  801  (vîvum),  vivant. 
Viltiît  142.  f.  (vîlitatem),  état 

vil,  mépris. 
Vin  781,  m.  (vinum),  vin. 


ViNnnENT,  pf.  6  de  Venir. 

ViM,  pf.  3  de  Venir. 

2.  ViMî  43,  181  (vînt  pour 
vïgïnti),  vingt. 

Vis  225,  646,  m.  (visum),  visage. 

Visage  482,  541,  m.  ('visaticum), 
visfige. 

Vit,  pf.  3  de  Vedeir. 

Vivant,    jiart.    pr.    de    Vivre. 

Vive,  f.  sg.  de  [Vif]. 

Vivre  747,  vivant  129,  306  (vî- 
vere),  vivre. 

Vois  358,  f.  (vôcem),  voix. 

Voldreie,  cond.  1  de  [Voleir]. 

[Voleir],  vueil  90,  157,  300, 
vuelt  490.  631  ;  voldreie  672, 
741;  volt  553;  vueillet  260, 
430,  484  (vôlëre  pour  velle;, 
vouloir. 

VoLENTiEBS  519  (volunlariis  in- 
fluencé par  volentem),  valon- 
tiers. 

Volt,  pf.  3  de  [Voleir]. 

VoNT,/?r.  6  rf'Aler. 

Vos  112,  124,  196,  e/c.  (vos),  vous. 

VosTREll5,166,3i5,76l,2.vostre 
445,  3.  vostre  332,  voz  197, 
305,  2.  voz  198  (vostrum  pour 
vestrum),  votre,  vôtre. 

2.  VosTRE,  m.  sg.  nom.  de  Vostre. 

3.  VosTRE,  f.  sg.  de  Vostre. 
Voz,  m.  pi.  a.  affaibli  de  Vostre. 
2.  Voz,  f.  pi.  de  Vostre. 
\vEU,,pr.  1  de  [Voleir]. 
Vueillet,  sbj.  pr.  3  de  [Voleir], 
Vl'elt,/»\  3  de  [Voleir]. 


3ol27  —  Imprimerie  Lahlre  nie  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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par  HERDER  et  LIEBESKIND 

iScherdlin: =.50 

GŒTHE.  Iphi^énie  e>t  Tauride 

(B.  Lévy) i.£o 

Campagne  de  Fra>ice\B.  Lévy).     1.50 

FuH^/,  if»  part.  (Biichner) 2     » 

Le  Tasse  [B.  l^é\yi 1.80 

Morceaux  choisis  (R.'Léyy). ...     3    » 

Jzxtraits  en  prose  (Lévy) 1.5° 

GŒTHE  ET  SCHILLER,  Poésies 

lyriques  ; Lichtenberger) 2.30 

HaUFF.     Lichtenstein,     I,      II 

I  Mullerl = .  30 

Heeel.  Contes  choisis '\V%<i\\X\é^.     1.50 
HOFF.MANN.    Le    iounelier   de 

Nurernberg  (Bauer) 2    ■ 

KELLER  (G.).  Kieider  Macho* 

Zira*  (Schiirr) 1.23 


KLE1ST      de;.      Michcul    Koh- 

Ihaas  (  Koch  1 1     :> 

Kotzebue.    La    petite     Ville 

allemande  JBailly^ i  .50 

LESSING.  i<7o<:<7i)«  jB.  Lévy)..     e     » 
Lettres  sur  la  Littérature   tno' 
dente  et  des  Lettres  archc'olû- 

giques  (CotHer) 2    » 

Extraits    de     la    Drainaturgie 

(Cottler; 1 .  50 

Mintia  de  Barnhelm^'B.  I.évy'i.  1.50 
NIEBUHR.   Temps  héroïques  de 

la  Grèce  t  Koch) 1 .  50 

KOSnGG^R.H'aldJugendi^euW- 

lié) 1.30 

SCHILLER.    Guerre   de   Trente 

yins  ^Schmidt  et  Leclaire»  . ..     2.50 
Histoire  de  la  révolte  des  Pays- 
Bas  (I,ange) ■. 2  50 

Jeanne  cCArc  (Bailly) 2.50 

La  Fiancée  de  Messine  (Scherd- 

linl 1.50 

IVallenstein,     poème     dramati- 
que en  3  parties  (  Cottler)  . 2.50 

Oncle  et  Neveu  (Brioisl i    .3 

More,  choisis  (B.  Lévy^ 3    » 

SCHILLER  ETGOîTHE.  Corres- 
pondance (B.  Lévy) 3    » 

Poésies     lyriques    (Lichtenber- 
ger;      2.30 

SCHMIDT.    Cent  fetits    Contes 

(Scherdlin) i .  53 

Les  CEu/s  de  Pdques  (Scherdlin  ).  1 .  20 
STIFTER.  Bunle Steine iSchurr).  1.23 
WILDENBRUCH.  A'«i'<i  (Schiirr).     1.30 


DICTIONNAIRES 


HEINHOLD  :  Petit  Diciionnairefran- 
^iS'allefnand etalUmand/rançais  ; 
25'  édit.  I  vol.  petit  in-16,  cartonnage 
toile 3  fr.  50 

KOCH,  professeur  honoraire  au  lycée 
Saint-Louis  :  Levjque  /rançais-alle. 
mand  ;  nouv.  édit.  revue  et  corrigée. 
X  vol.  in-16,  cartonnage  toile.     4  fr. 

—  Lexique  alUfnand'/rançaiSj  con- 
tenant un  grand  nombre  de  termes 
nouveaux  et  l'indication  de  la  nouvelle 
orthographe  allemande.  1  vol.  in-16, 
cartonnage  toile 6  fr. 


Man.S:  A'urses  U'orterbuch  dtrdtuts- 
chen  Sprache,  dictionnaire  allemand 
autorisé  pour  le  Baccalauréat,  i  vo- 
lume in. 8,  cartonnage  toile. . .     5  fr. 

SUCKAU  (De):  Dictionnaire  allemand- 
français  etyrançais-allemand,  com- 
plètement refondu  et  remanié  sur  un 
nouveau  plan  par  M,  Théobald  Fix. 
1  fort  vol.  in-B,  cartonnage..  15  fr. 
Le  Dict,  allemand-français,  bro- 
ché. 6  fr.  50  —  Cart.  toile.  S  fr. 
Le  Diit.  frav.çais-alletnand,  bro- 
ché.    6  fr.  50  —  Cart.   toile.     8  fr. 
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SSiQUES  FRANÇAIS 

inot<iCeurt>sontentrfi)arfintlié8e>i.) 
livres  poétiques  {Bruael.ire.)    \  ', 
traits  des  œuvres  en  prDSe.     2     » 
c  ninaifeancediùieu^deLeos.)    l  60 

s  (Hébelliau) 3     « 

■es  (Rébolliaii) if, 

chosi    (Noiieti 1 

<;lc  (Nolli'l) 

CHANSON  DE   ROLAND  :   lixiru  ts  [G.  Porisj 

CHATEAUBRIAND  :    lir.traile  (l'.niiieli-io) 

CHEFS-D-ŒUVRE  POÉT.  DU  XVI=  SIÈCLE (Leniercier).  î 
CHOIX  D£  LETTRES  DU  XVlle  SIÈCLE  fLaufOu).  .  .  .  i 
CHOIX  DE  LETTRES  DU  XVille  SIÈCLE  ^Lansoa;. .  .  ,  2 
CHRCSTOMATHIE  DU  MOYEN  ACE  G.ParIf  el!i.l.aaïluis)  3 
CO.^,N£ILLE  ;    //.t'rf.-ii"  <;.    •let  (l'ciii  de  Juilovillc)    ...     3 

C'..uii:j  (liêce  téiinréi:ieut 1 

-  St„c.<  r.oisics  (Pelil  de  JullHvi:ie) 1 

DESCARTES:  frincpcsric  la  iiUHos.i"^p.  (OiatpeaUc?      1 

DjDERDT  :  Kxiraits  (Texte"' 2 

EXTRAITS  DES  CHRONIQUEURS  (G.  l'uris  cl  Jcai!r..v;.  2 
EXTRAITS  DES  HISTORIENS  DU  XIX"  SlÉCLE(C.Julliao)     3 

LXTRAtTS  DES  MORALISTES    'lliaii.m: 2 

FLNELON  ;  y<i.'>:>,  (Ad.  Rc^^uicrj.  .  .  .  '. > 

i:.ii,c  à  l'ALtdiiitie  (Caiieil) 1 

—  ï-/f.-iti.;u-  (A.   C'uitsaag) 1 

FLORIAN  :  Faites  iGùiUiczJ » 

JOiNVILLE  :  II--toire  ileatiint  Liuis  (Nataiis  de  Wailly,.    2 

LA  DRUYÉRE  :  farucfére»  (Scrvois  et  U'bt-.liiiu) 2 

LA  FOP^TAiriE  :  l<:ild  s  (Gùruzez  et  Tliigoo 1 

LAMARTINE  :  Vnnc  ,u.c  choisie ' 2 

LECTURES   MCliALES  (i'hanijn  cl  Lap;e) ,  .  .     2 

MOLIÈRE  ■.    Tlii!  rr  c'.oisi  (E.- Ihirion).  . 3 

C.M(|;;i!  iiitce  si;i,'irc!;:tiil 1 

—  .«  rues  dtoisir,,  (E.  ïliirioi)) 1 

MONTAIGNE:  l'rinn'.juiij:cht]iit  esetexird  4(Jeauvov).  2 

MONTESQUIEU  :  Grand,  et  drcad.dr.s  It,<i,.:iiii8{)uilum:.  1 

—  LxyJilf  de  l'e  2'rit  ''(.•s  iois  et  d es ui u  vi  es  di r  J iaih :ia).  i 
PASCAL:  rsiisf.AC.' rV)(.-u/cs  (brnascUwics;. .'.  ,  .  ^. .  3 

—  l'ruvinnial  s,  1,  IV.  Xill  (Rrùiielièr;:i.  .  ." 1 

PROSATEURS  DU  XV1«  SIÈCLE  (lluguel] i 

RACINE:   j-r.é  H:  e  chuisi  [LiiUiOa)^ 3 

r.lriiiii-;    iiiete  fciiaréiiient 1 

RÉCITS  DU  MOYEN  AGE  (G.  Paris) I 

ROUSSEAU  ;   IC.v  rails  en  jjros»  (Bcuiiel). .  . 2 

—   /.■■  t  ■■■-  à  'l'AI-m'irr!  sur  1  <s  spectoctea  'Bi'u 
SCÈNES,  RÉCITS  ET  PORTRAITS  DES  XVIK 

SIÈCLES  'j;a:.ne!;.  ...  - 

ÈViGNÈ  :    if  ir.s  clfifi-s  {\à.  Ré;:i!i.T).. 

THÈATHE    CLASSIQUE  'Aii.  Kàf.iicr).  . 

VOLTm  I  RE  ;  Ex  riti  «  en  prOsé  (,Biuael), 

■:  de  iclircs  (Brunel) 

te  lU:  Louis   XIV  ()iuu:Teois|. 
uirlrs  .TU  (A.  WaàdiiKtun], 
(V1'JU7 


